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Ce JournaC paraît avec une gravure coloriée , fau* /e* cinq ’jour43 
Ce i5 detrx grevâtes. .( 9 fr. pour trois mois , i&fr. pour 
six, et36fr.pourunan.) Les d(sonnemep,s datent du i. er ou du i5. 


PARI 5. 


Ce 4 Janyier, 1810. 


Tïaeuères encore, il étoit du bon ton de porter des bottes & 
semelles criantes; cette mode a passéy^en n’én parle plus. Au¬ 
jourd’hui un petit-maître est ferré, mais ferré comme son 
cheval; avec cetfë différence que la chaussure du cheval est. 
enfer, et que les semelles du petit-maître sont en argent. 
Ceci paroitra invraisemblable, et, pourtant, est vrai. Sous la 
semelle d’une botte, en effet, au moyen de quelques clous à 
vi$ , on adapte f sous prétexte de fixer un éperon, une plaque 
de métal, terminée en pointe. Ces bottes , qui retentissent' 
comme le soulier d’un Auvergnat, ne sont, à la vérité, des¬ 
tinées qu’aux promenades de cheval au Bois de Boulogne; mais 
on est bien aise de montrer qu’on marche sur de ( argent, et 
l’on paroît ainsi costumé avec un habit négligé, à Feydeau , 
aux Français, voire même à l’Opéra, quand toutefois on n’a 
pas l’honneur d’y accompagner des dames. 


vvwwvvwwvwwv 


Le Pari , mi Ce, Présent de Noces , est une petite comédie en 
un acte, dont le fonds est extrêmement foible, mais dont le 
dialogue est en vers, et en vers très-agréables. A cette courte 
analyse, oif peut déjà deviner le nom de l’auteur, M. Chazet, 
connu par des vaudevilles>f<d£&"'^bansens et des pièces fugi¬ 
tives nombreuses, et qui/^w^f^ptfêtre plus de succès en¬ 
core que d’années. La /m$Fsi jeune Henry Berton, 

/5> Â\ . 




(*) 

fils de l’auteur de Montano et du DêCirc. On doit souhaiter à 
cé jeune homme de suivre les traces de son père , comme soit 
père suit les traces de Sacchini, dont il. fut l’ami et l’élève. 

Vv\wW%vwiwsw% 


On ne met presque plus de gravures dans un appartement ; 
c’est trop commun. Les gravures sont reléguées dans l'anti¬ 
chambre, ou dans le cabinet de Monsieur. Il faut à Madame, 

E our son salon ou son boudoir, des tableaux de prix. Mais les 
elles gravures né sont pas perdues pour cela; les artistes— 
coëffeurs les recherchent et s’en servent pour composer les 
coëffures de leurs pratiques favorites/ Les fabricans de bronze ^ 
copient d’après les grands maîtres, les ornemens de cheminée 
ou les boëtes de pendule. On vient de modeler, d’après An- 
geliqua Koffman, un Amour en bronze mettant son index sur 
les lèvres, et s’appuyant sur un petit autel antique , au centre du¬ 
quel est le cadran de la pendule. Au mérite d’une parfaite 
exécution , cette pendule unit encore celui d’une heureuse al¬ 
légorie. Elle s’appelle (e Garde a Fouj ! Et ce petit Amour, 
placé en effet dans le boudoir d’une belle, semble avertir ceux 
qui vont la voir du danger qu’on court, quand on est jeune, 
en approchant nos beautés de trop près. 

__ VVVVrtVVVVVVVVVVM. 

Un petit nécessaire en vermeil dans une boëte d’acajou ; une 
bocte à ouvrage d’Aix-la-Chapelle, ornée de paysages ; une 
robe de cachemire , fond amarantbe , à palmettes, aux mille 
couleurs; un étui, en forme de clef d’or, orné d’émail et de 
perles ; voilà des étrennes à offrir à une jolie femme. Mâis la 
plupart de nos Parisiennes, accoutumées à ces petits cadeaux, 
les reçoivent d’un air dédaigneux ; et, pour obtenir leur suf¬ 
frage ou exciter leur sensibilité, il faut leur offrir une panne- 
de pierres précieuses, ou une rivière de diamans. Nos damés 
sont comme les grands peintres, elles ne prisent que ce qui 
est simple et beau. 

Le Centylux. 
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AUNE JEUNE DAME. 

Ô di<crette Flavie, 

Digne d’un sort meilleur 1 
Le printemps rde ta vie 
N’est qi l’hiver, et douleur. 

Dans lé choix .de ton guide 
Hélàs J ’dn t s’e5t,»tir^pris x 

" : i// , 
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Et ta vertu tini.de v 

!Ne te vaut que mépris. 

Ton mari peu fidèle, 

Dupe de fol désir, 

Aux pieds d'une autre belle 

Croit trouver le plaisir. ' 

Il s’abuse , il s’eenu ye, 

, Et s’en revient boudeur; * 

Lf&s dégoûts qu’il essuya 
PJedouLtent tou malheur. 

Mais va y reste constante. * 

Accueil toujours plus doux 
Et tristesse indulgente, 

Fléchiront ton époux., , 

Il faudra bien qu’il cède, ’ 

Et, de feux purs épris, 

Du trésor qu’il possède 

11 sentira le prix. . 

G. r ■’ 

e VViWVVWVW\\WVV« 

Conlet a ma Fiftc , par J. N. Bouixit , Membre. de la Société 
Philo technique, de la Société Académique des bnfans d’Apollon, 
et de celle des Science^ et Arts de Tours; a vol. in-ia, 
contenant, le premier, 3^7 pages et 10 gravures; le se¬ 
cond , 369 pages et G gravures ; prix, 3 francs, cliea Joseph 
Chaumerot, libraire, au Falais-rioyal. 

L’action dramatique de chacun de ces fontes est resserrée de 
manière ne pas*fatiguer l’attention : il y en a trente - deuj:. 

« Souvent, dit M- Çquilly, je dictais à mon intéressant sécre- 
taire tel ou tel titre , sans savoir quel senlier je prendrais, 
à quelle distance je pourvois arriver. Sa figure étoit ma bous¬ 
sole , soit pour enfoncer le trait , quand je vnyois qu’il ne 
pouvoit blesser trop fort ; soit pour égayer le tableau, quand 
je m’appercevois qu’une sombre rêverie s’emparoiit de nous; 
soit enfin pour ramener au sentiment, quand le rire et ta gaîté 
commençoient à nous égarer sur la route.... » 

Point de méthode scholastique apparente ; l’auteur n’a pas 
moins cherché, à réunir les difficultés tes plus remarquables de 
notre langue , ses exceptions et jusqu’aux caprices de l’usage. 
Peu de mouvement dans le style ; mais une sorte d’élégance 
et de la clarté. 

« Porter sans cesse, dit M, P, les regards de l'adolescence au- 
dessous du point qu’elle occupe sur la scène du monde, c’est 
la dégrader et i’abcuiir; Içs. porter au-dessus, c’est l’éblouir 
et la perdre. » Les personnages ont donc été pris dans, la classe 
aisée ,.parmi les gens d.e lettres, les artistes, les jurisconsultes 
et lqsjnégociaus. 
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Leé Roded De M. De MaleâficrGeâ.. 

« . «... M. Lamoignon de Malesherbes, qu’il suffit de nommer 
pour désigner le magistrat intègre/, le savant modeste , le grand 
naturaliste, et le meilleur des hommes , avoit coutume de 
passer tous les ans, au beau château de Vemeuil , pfès de 
Versailles, une partie de l’été, pour se délasser des fonctions 
importantes qui lui étoiènt confiées. Farmi les occupations aux¬ 
quelles se livroit cet homme célèbre, la oülture des fleurs étoit 
celle à laquelle il s’adonnoit particulièrement. Il prenoit sur¬ 
tout le plus grand plaisir à soigner un bosquet de rosiers , 
qu’il avoit planté lui-même dans une demi-lune de bois 

taillis.Mais voyez donc, disoit-il à toutes les personnes 

qu’il conduisoit à cette solitude , voyez comme tous ces rosiers 
sont frais et touffus. 

Un jour que, ce savant naturaliste s’étoit levé plutôt qu’à 
l’ordinaire, il se rendit à son bosquet chéri, fort avant le 
lever du soleil. C’étoit-ver^ la moitié du mois de juin, à peu 

[ irès à l’époque du solstice, où les .jours sont les plus longs de 
•année.... M. de Malesherbes contemploit avec respect ce calme 
heureux d’une matinée des champs, ce réveil enchanteur de la 
nature. Soudain un bruit léger se fait entendre. Il croit d’àbord 
qUe c’est la marche de quelque biche ou de quelque faon timide, 
i qui traverse le bois -, il regarde, examine et apperçoit, à travers 
le feuillage, une fille qui, revenant de Verneuil, im pot W lait 
sur la tête, s’arrête devant une fontaine , y puise l’eau dont elle 
r remplit sa cruche, s’avance jusqu’au bosquet, l’arrose ; retobrnc 
plusieurs fois à la fontaine*, et, par ce moyen, dépose ait pied 
de chaque rosier une quantité d’eau suffisante pour lés ranimer 
tous. 

Le magistrat qui, pendant ce tems, étoit tapi snr son banc 
de verdure, pour ne pas interrompre la jeune laitière , h sui- 
▼oit des yeux avec avidité, ne sachaut à quoi attribuer les 
soins empressés qu’elle donnoit à ses rosiers. La figure de cette 
jeune fille étoit charmante , ses yeux exprimoient la can¬ 
deur et la gaîté : son teint sembloit se colorer des feux 
; de! l’aurore naissante. Cependant l’émotion et la curiosité 
attirèrent, malgré lui le naturaliste vers la jeune incon¬ 
nue , au moment où elle déposoit , au pied d’un rosier 
blanc, sa dernière cruchée d’eau. Celle-ci, tressaillant, jette 
• un cri de surprise à la vue de M. de Malesherbes qui l’aborde 
'aussitôt, et lui demande qui lui a donné l’ordre d’arroser ainsi 
tout ce bosquet. « Oh, monseigneur, dit la jeûné fille toute 
tremblante, j’nons que d’bonnes intentions, j’vous assure: je 
n’suis pas la seule d’ces cantonset c’est aujourd’hui mon 
tour. — Comment, votre tour ? —. Oui, monseigneur ; c’étoit 
hier à Lise, et c’est demain à Pérette. — Expliquez-vous, 
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jeune fille ; je ne vous comprends pas. — Puisque vous m’a¬ 
vez prise sur le fait, je n’pouvons plus vous en faire mystère; 
aussi ben, je n Voyons pas qu’ça puisse tant vous fâcher.... 
vous saurez donc , monseigneur , qu’vous ayant vu d’nos 
champs planter vous-même et soigner ces beaux rosiers , j’nous 
sommes dit, dans tous les hameaux des environs : faut prouver 
à celui qui répand chaque jour tant de bienfaits parmi nous, 
et qui sait honorer si ben l’agriculture , qu’il n’a pas affaire à 
des ingrats ; et puisqu’il se plaît tant à cultiver des fleurs , faut 
l'aider sans qu’il s’en doute. Pour ça, toute jeune fille âgée 
de quinze ans , s’ra tenue, chacune à son tour, en r’venant 
d’porter son lait à Verneuil, de puiser de l’eau à la fontaine 
qu’est ici près, et d’arroser, tous les matins, avant le lever 
du soleil, les rosiers d’not ami, d’not père à tous.... Depuis 
quatre ans, monseigneur, j’n’avons pas manqué à c’devoir, et 
je vous dirai même qu’c’est à qui d’nos jeunes filles atteindra 
sa quinzième année, pour avoir l’honneur d’arroser et d’soigner 
les roses D’Monjieùr d*Mafeôfier 6 eâ. 

Ce récit naïf et touchant fit une vive impression sur le mi¬ 
nistre. Jamais il n’avoit mieux senti toute la célébrité de son 
nom. Je ne m’étonne plus, se disoit-il avec ravissement, si 
mes rosiers sont aussi beaux et chargés de tant de fleurs. Mais 
puisque toute la jeunesse des hameaux voisins, daigne, chaque 
matin, me donner une preuve si touchante de son amitié, je 
lui promets, en revanche, de ne jamais laisser passer un jour 
sans venir visiter ma solitude, qui m’est devenue pins chère qtie 
jamais. — Tant mieux, répondit la jeune fille, ç’a fra que 
j’conduirons nos troupeaux de ce côté, pour avoir le bonheur 
de vous contempler tout à notre aise, dVons faire entendre 
nos chansonnettes, et d’jaser queuqu’p’tites fois avec vous, si 
monseigneur daigne ('permettre. 

Oui, mes enfans, reprit M. de Malesherbes, venez, oh ! venez 
près de moi ! s’il vous arrive quelques malheurs, je tâcherai 
de les adoucir ; s’il s’élève parmi vous quelques différends, je 
les aplanirai peift-être; et si quelques mariages assortis par le 
cœur, ne pouvoient se faire par disproportion de fortune, eh 
bien, je saurai tout concilier. — Dans ce cas-là, repartit 
vivement la jeune laitière, monseigneur në manquera pas d’oc¬ 
cupation , et moi-même j’pourrons, dans queuqu’tems, lui dire 
un p’tit mot touchant ça...,. Mais j’oublie que ma mère m’at¬ 
tend ; j’courons li porter l’argent d’son lait, et li conter l’heu¬ 
reuse rencontre que j’ai faite: Um moment, lui dit M. de 
Malesherbes, en l’arrêtant. Comment vous nommez-vous ? — 
Suzette Bertrand, pour vous servir, Monseigneur, si j’en étois 
capable. — Eh bien, Suzette, reprit—ii, en pressant une de 
ses mains dans les siennes, remettez à vos compagnes, qui comme 
vous ont soin de mes rosiers, ce que je vais vous donner pour elles. 
— Oh ! Monseigneur, je n’voulons rien pour ça : tout votre or ne 
pourroit valoir le plaisir que j’y prenons. — Vous avez bien rai- 
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son ; tout ce que je possède ne vaudroit pas ce que vous me don¬ 
nez.... Mais en attendant que je puisse remercier moi-même vos 
jeunes amies, rendez-leur ce baiser que je vous donne pour cha¬ 
cune d’elles ; dites-leur bien qu’elles embellissent la fin de ma car¬ 
rière, et que jamais ce qu’elles ont fait ne sortira de mon sou¬ 
tenir.... En achevant ces mots, l’honorable vieillard déposa un 
baiser sur le front modeste de la laitière qui s'éloigna fière et 
joyeuse de l'honneur qu’elle avoit reçu. 

M. de Malesherbes ne cessoit de raconter cette aventure..*. 
Quelques jours après, c’étoitun dimanche, M. de Malesherbes 
apprit que toute la jeunesse de Yerneuil et des environs devoit 
se réunir le soir même devant sa grotte si renommée, et qu'on 
avoit résolu d'y établir le lieu de la danse. Adieu mes roses! 
sc dit alors ce sage aimable; le moyen que tel jeune garçon 
n’en fleurisse pas sa danseuse ? que telle jeune fille n’en détache 
pas les plus belles pour en orner son corset? Mais ils s’amu¬ 
seront, ils parleront de moi, peut-être : moi-même , je pourrai 
les voir réunis, être témoin de leurs jeux : allons, allons, si 
j’ai quelques roses de moins, j'aurai du plaisir de plus; et l’un 
vaut bien l'autre. 

Cependant comme il craignoit que sa présence n’intimidât 
la bande joyeuse, et ne l’empêchât de se livrer à tout le bonheur 
que lui promettoit une aussi belle journée* il s’abstint de diri¬ 
ger le soir sa promenade accoutumée du côté de sa solitude. Mais 
le lendemain dès le matin, il fut impatient de voir le dégât 
qu’avoit dû causer dans le bosquet la danse de la veille-. Déjà* « 
muni d’une bêche et de plusieurs autres instrumens, il se dis- 
posoit à réparçr le dommage.... Quelle fut sa surprise de trou¬ 
ver tout dans le même état ! L endroit où la danse avoit eu 
lieu se trouvoit passé au rateau; le banc de verdure avoit con¬ 
servé toute sa fraîcheur; on n’avoit pas détaché une seule rose; 
et sur l’entrée de la grotte, ces mots : à votre ami , étoient 
formés de fleurs d'éternelles.... M. de Malesherbes croyoit rêver. 
Quoi, se disoit-il, au milieu dune réunion aussi* nombreuse 
que folâtre, dans une danse champêtre , où If joie bannit ordi¬ 
nairement toute réserve, mes roses ont été respectées! Qu’il 
est doux le bonheur d’être aimé à ce point ! Je ue tro.querois 
pas ma grotte pour le plus beau palais du monde. 

Le dimanche suivant, il balançoit entre le désir d’assister à 
la danse du village, et la crainte d'imposer par sa présence, 
lorsque son valet-de-chambre vint lui annoncer qu’une jeune 
fille toute en larmes desiroit lui parler. 11 ordonna qu’on l’in¬ 
troduisît, et dès qu’elle parut, lui demanda le sujet de son 
chagrin. Ah, Monseigneur, j’sommes perdue si vous n’avez pitié 
de moi ! —r-Que vous est-il donc arrivé ? Parlez, et rassurez- 
vous. — J’vous dirai d’abord que c’étoit c’matin mon tour d’ar¬ 
roser vos rosiers. — Eli bien? — Eh ben, Monseigneur; 

comme c’est la fête d’ma marraine Jeanne, l’une des fermières 
du château x chez qui j’dçmeure d’puis que j'suis orpheline, 
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j’ons cru que j’nétois vue de personne, et j’avons eu l’inalheur 
de cueillir une de vos roses malgré la défense et rsernient que 
j’ons fait eiitre nous tous de n’y toucher jamais. — Une rose'. . 
répondît en souriant M. de Maleshcrbes; ce n’est pas un vol 
bien considérable. — C’en est pourtant assez, reprit la jeune, 
fille en pleurant, pour me déshonorer dans tout F village. — 
Comment cela? —MathurinLaTreilie, c’maudit ivrogne, l’espion 
de la jeunesse, m’a vu cueillir c’te rose qui m’avoit tentee si 
fort : il a répandu ça parmi tous les garçons, et v’ià qu’au moment 
où j’suis arrivée à la danse , comptant ben m’en donner comme 

dé coütume, j’navons pu trouver un seul danseur. Fz’ont 

décidé tout d’une voix, que d’i'année je n’s’rois reçue dans 
Vôt’bosquet. Ma marraine a eu beau prier pour moi, tous m’ont 
condamnée, jusqu’à Guillot lui-même.... Guillot!.... Vous sentez 
bèn, Monseigneur, qu’s’il faut que j’soyons uiî an sans danser, 
j’sommes perdue d’réputation ; Guillot n’voudra plus d’moi, et 
j’resterai fille toute ma vie. — La punition seroît trop grande 
ppur une faute aussi légère, reprit M. de Malesherbes... Ras¬ 
surez-vous , ma belle enfant; je veux moi-même implorer votre 
grâce. Venez, donnez-moi votre bras ;.... je me fis toujours 
un devoir de défendre les accusés. 

Ils arrivent tous les deux au lieu du rendez-vous. L’éloquent 
naturaliste plaida avec chaleur - f mais ce ne fut qu’avec beau¬ 
coup de peine qu’il obtint le pardon qu’il soliieitoit. Afin qu’il 
ne restât aucune trace de là réprobation quavoit encourue la 
jeune fille, il la présenta lui-même à Guillot; l’engagea de 
danser avec elle , et lui promit de doter sa prétendue, Suzette 
Bertrand ; br jolie laitière, qui la première avoir fait connoitre à 
ce ministre la tendre vénération qu’on lui portoit, eut une dot 
semblable, qu’elle partagea bien vite avec un des plus beaux 
garçons du village. Les deux heureux couples furent unis ; leurs 
noces se firept le même jour au château. M. de Malesherbes' 
voulut que l’une et l'autre mariée fât parée ce jour-là des fleurs 
de ses rosiers. 11 fit arrêter par la jeunesse de Verneuil, que 
dorénavant toute fille qui se marieroit dans la saison des fleurs, 
auroit le droit de cueillir, à la grotte si respectée, un bouquet 
de roses blanches. Elles seront, disoit-il aux jeunes villageoises 
qui l’entouroient, elles seront l’emblème de vos soins et de ma 
reconnoissance : quand je ne serai plus, elles vous rappelleront 
votre ami; vous me croirez là; et je pourrai, grâce à votre 
souvenir, assister encore au plus beau jour de votre vie. 

Cet usage, ou , pour mieux dire» cette touchante commé¬ 
moration, existe toujours dans le village de Verneuil. Aucun 
couple ne s’unit sans aller former un bouquet à la grotte dont 
on renouvelle chaque année l’honorable inscription. Depuis la 
mort cruelle et prématurée de cet homme célèbre., on n’a pas 
cessé de cultiver le bosquet que planta sa main bienfaisante ÿ 
et c’est encore à qui respectera Us roses De M. De MaUsherües, » 
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Le Tüèâtre de Sérapltin ou deâ Omûred Cfiinoided , expliqué 
et commenté, avec 14 figures en taille-douce et un plus grand 
nombre de figures en bois; 2 volumes in-18, prix, 2 lianes 
5o centimes ; à Paris, chez Ferra aîné, libraire, rue des Grands- 
Àugustins, n.° m. 


«vvvvvvvvvv\vvvvv« 

A fmaman fi de Famitfe , ou Choix de pièces de Vers pour dif¬ 
férentes circonstances, telles que jour de l’an, naissance, an¬ 
niversaire* etc. ; à l’usage des pensionnats; volume in-j8, de 
192 pages, précédé d’une gravure; prix, 1 franc 5 o centimes, 
et, port franc, 1 franc 75 centimes; à Paris, à la Librairie 
Economique, rue de la Harpe , n.° 94, ancien collège d’Har¬ 
court. 

WWWWi'V»VWWMi 

ACmanacfi de FamiCCe et de Société , ou Choix de Bouquets * 
Chansons et autres pièces de Vers, pour un mari à sa 
femme, une femme à son mari, un amant à sa maîtresse, un 
ami à son ami, etc., etc. ; volume in-iS, de 3i2 pages, pré¬ 
cédé d’une gravure; prix, 1 franc 80 centimes, et, port franc, 
2 francs 2S centimes; à Paris, à la Librairie Économique, rue 
de la Harpe, n.° 94* 


MODES. 

Excepté pour le négligé, tout ce que font les modistes est 
uni. de la pluche verte sur de la lévantine verte, du 

f blanc suradu blanc, dm rose sur du rose. Le rose est la couleur 
dominante. Pour le matin, quelques petites capotes ont un 
rang de coques ornement : ces coques alternent de la 
manière sui$g£tei: pluche grise et mérinos pourpre, pluche et 
mérinos; ou bien®:pluche grise et mérinos amaranthe. La mode 
du palmier turc^’est pas encore passée : cette (leur est de deux 
veiJs, dont ufm, le plus sombre , s’obtient en employant du 
velours. Une. Belle plume rose est admise Sur une toque parée, 
comme une plume blanche. Les pèlerines en poil se portent plus 
grandes que l’année dernière ; mais une ampleur bien plus remar¬ 
quable est celle des coqueluchons, qui, rabattus, cachent en¬ 
tièrement les épaules et descendent plus bas que la ceinture. 



À la feuille de ce jour est jointe la gravure 1029. 

%WVWVWWWW''WV 


Tout cô qui edt reCatif à ce JournaC , doit être adrcd Jéj port 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre , n°. 180 , pré* U 
ColiCeoart , à côté du café. 
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JOURNAL DES DAMES 

ET 


DES MODES. 



Çe Journal paraît aC>cc une gravure coloriée , toui fej cingjouni ; 
Ce i 5 avec Veux gravure i. ( 9 fr. pour trois mois , i8tr. pouc 
six, et 3.6 fr. pour un an.) LeJ abonnements datent du i. tT ou du i 5 .j 
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PARIS. 


Ce 9 Janvier, 1810. 

tlne femme belle ne porte presque jamais de chapeaux ni de 
plumes, et le marchand de modes 11e fait pas grand profit chez 
elle. Sa coëffure est régulière comme 6es traits, noble comme 
sa figure , imposante comme son regard ; elle a sur sa toilette 
toutes les médailles antiques, représentant les Impératrices ro¬ 
maines , et se fait four-à-tour coëffer comme Flavie, comme 
Livie, comme Agrippine. Une femme qui se méfie de sa figure 
(il n'y en a pas beaucoup à la vérité), se cache sous ses 
plumes, sous son chapeau, et y ajoute même un voile. Une 
Roxelanc dont les traits, quoiqu'irréguliers, sont piquans, et 

Î iarmi les françaises ce mérite est assez commun, disons donc, 
a plupart de nos jolies feminès portent aujourd'hui un chapeau, 
bonnet ou toque, sans bord, qui ne ressemble à rien, qui n’a 
ni grâce ni tournure, mais qui est très à la mode et qui n’a 
d’autre rapport avec la figure d’une petite-maltresse que d’être 
chiffonné comme elle. 


AivwVvvvv Wv vV w i 


GenuS irrita6Ue vaium , a dit Horace : D’où il faut conclure 
que, depuis les Romains jusqu’à nous, les poètes n’ont pas 
changé de caractère. Rien de plus susceptible que ces Messieurs, 
et leurs plus petites œuvres fugitives sont l’Àirche sainte , à la¬ 
quelle nulle main profane ne doit toucher. Àqssi les faiseurs de 
parodies sont-ils bien embarrassés. Ne pouvant employer l’arme 
du ridicule, ils font des ouvrages sans sel. Leurs pièces sont 
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des corps sans ame. A peine ont-ils lancé un trait qu’ils dé¬ 
cochent une foule d’éloges ; on ne sait s’ils veulent faire une 
satire ou un panégyrique. Les auteurs qui ont parodié Fernand 
Cortez paroissent §ur-tout mériter ces reproches : on diroit qu’ils 
ont un grand opéra en répétition et qu’ils craignent les repré¬ 
sailles. Cependant leur bluette sous le titre de JtiefâcHe pour fat 
Répétition de Fernand Cortez , attire assez de monde ; ce qui a 
fait dire à un plaisant que les meilleurs jours du Vaudeville 
sont ceux où il affiche Refâcfie . 


La taille d’un habit à la mode est presque carrée. Aussi large 
^du haut que du bas, le dos d’un jeune homme semble recou¬ 
vert des deux pages d’un énorme in-folio, les basques de l’habit 
.sont larges et courtes, elles n’atteignent pas le genou ; et un 
habit de fraîche date ressemble à ce qu’on appcloit jadis un 
yet-en-Cair. Les manches sont larges comme des sacs, les re¬ 
vers étroits et longs descendent beaucoup plus bas que le buste, 
et partagent de cette façon le corps en deux parties inégales et 
presque difformes. Le cnapeau-clatjue qui se termine en pointe 
dans tous les sens, et fait de loin ressembler un homme en 
repos au clocher d’une cathédrale, ajoute encore à la bizarrerie 
du costume i et si l’on appeloit il n’y a pas longtems nos été— 

S ans des incroyaôfej , on pourroit bien les surnommer aujour- 
l’hui des inconcevaôfed . Ce ridicule mérite d’être attaqué , mais 
il faudroit, pour le faire bien ressortir, la plume d’Andrieux 
ou le «rayon de Vernet. 

Le Centyeux. 


ROMAN C E. 

O vous dont la bonté s’empresse 
De calmer mes vives douleurs, 

Je veux payer votre tendresse, 

En vous racontant nies malheurs. 

Que mon exemple soit utile. 

Hélasl il doit le devenir ! 

Si la bergère trop facile 
Veut en garder le souvenir. 

J’étois à la fleur de mon âge. 

En vain on m’avoit fait la cour, 
Lorsqu’un garçon de ce village, 
Alexis, obtint mon amour. 

Qu’il étoit beau! que j’étois vaine 
Du nœud qui sembloit nous unir l 
Mon cœur, pour augmenter sa peine, 
A gardé ce doux souvenir* 
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Dans l’espoir de faire fortune, 

' Alexis suit un grand seigneur; • , 

Ab! notre amour en étoit une; 

.. . L’argent ne fait pas le bonheur* 

Souffre, dit-il, ma courte abseuce f 
Elle i«sure notre avenir. ’ 

Tu peux compter sur nia constance , 

J’emporterai ton souvenir. 

La ville a corrompu son ame ; 

Alexis est ambitieux. 

Si j’étois une grande dame, 

Je plairois encore à ses yeux. 

Je touche au terme de ma vie , 

, L’ingrat ne veut plus revenir ; 

Et daus les bras drune autre amie , 

11 a perdu mon souvenir. 

Jugez l’amour et sa foiblesse, 

Instruisez-vous par mon malheur. 

Hélas ! pour un instant d’ivresse r 
11 coûte un siècle de douleur. i 
J’ai vu quelques jours pleins de charmes 
Comme l’éclair s’évanouir; 

Mais le jour qui cause mes larmes, 

J’en ai gardé le souvenir. 

WVW\tA\WWWW\ 

Uàaged refatifj aux Mariage J datte queCqueâ Canton i du 
PayJ Cfiartrain. 

Article extrait des MémoireJ de f*Académie Celtique (i). 

La demande en mariage n'a rien d'extraordinaire. 
Le contrat nne fois passé, le dimanche qui suit, le futur va cher-* 
cher sa future, l'amène chez ses par eus, et on y passe une 
bonne partie de la journée. On appelle cela faire Ce Geau di¬ 
manche, et on n’y manque jamais. 

Huit jours avant la noce, les deux futurs montent à cheval, 
et vont prier leurs convives- 

Le jour de la cérémonie , les parens du marié viennent pren¬ 
dre la future dans son domicile. Elle est conduite à l'église 
à la tète du cortège , précédée d’un ménétrier jouant une 
marche sur son violon. Autrefois c'étoit sur une cornemuse, 

(i) Chaque mois de l’année i$io,il parottra, comme en 1809 , un cahier 
d’environ i 5 o pages in-$.°, orné de gravures. Le prix de fa souscription pour 
les douze cahiers est de n 5 francs pour Paris, de 3 a francs, port franc, jus¬ 
qu’à la frontière, et de 3 $ francs pour les pays au-delà de la frontière. 

Qn souscrit, à Paris, chez Alexandre Johanneau, au Musée des Monta* 
mens français, rue des Petits-Augustins. 

Les mémoires à insérer, les livres à annoncer , doivent être adressés, port 
frajuc, k M. Eloi Johanne&u v secrétaire perpétuel de f Académie Celtique, 
eu même Musée* 
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qui, dans le pays, s’appelle vèze. L’étiquette veut que la ma-» 
riée tienne le bout ,d*une serviette blanche, et celui qui U 
mène, l’autre bout. 

Quand le mari met l’anneau au doigt de la mariée, il ne le 
porte , comme on sait, que jusqu’à la seconde jointure. Celle-ci * 
doit donc vite le,pousser à la troisième, afin d’empêcher le 
maléfice des sorciers, qui n’ont que cet instant du passage de 
l’anneau par la troisième phalange de l’annulaire, pour opérer 
la nouûre de l’éguillette/ 

Dès le commencement de la messe, la mariée offre lè pain 
béni, que deux jeunes gens de la noce vont eouper par mor¬ 
ceaux dans la sacristie. Ceux-ci vienuent le distribuer, tous 
les deux , dans une serviette , d’abord aux personnes de la 
noce, puis aux autres personnes qui sont présentes. On a soin 
de donner le cfianteau , c’est-à-dire le premier morceau en¬ 
levé , à la demoiselle qurest la plus proche parente de la mariée , 
et la .distribution commence par ce signe du futur mariage que 
la mariée est censée lui souhaiter. 

Les mariés entendent la messe à genoux. A l’Evangile , on 
a soin de remarquer lequel des deux époux se lève le premier ; 
on en augure que c’est lui qui sera le maître. ..... 

La mariée est ramenée de la messe avec le cérémonial ob-* 
servé en l’amenant ; mais elle est reconduite, par les parens 
du mari, au domicile de celui-ci, parce que maintenant elle 
appartient à la famille du mari ou’ellc vient d’épouser. 

En sortant de l’église, on conduit la mariée en face d’une image 
de la Vierge ou de Sainte-Anne , auprès de laquelle est attachée 
une quenouille garnie de chanvre ; on la lui présente; elle file 
deux ou trois aiguillées, et l’emporte chez elle ; elle fait filer 
ou file le reste, et rend ensuite, avec l’éeheveau de fil qui 
en est provenu, cette même quenouille, qu’elle a soin dè 
garnir d’autre chanvre. 

Pendant ce tems-là, plusieurs jeunes gens se détachent, et 
vont , dans le cabaret je plus voisin , faire préparer une rôtie 
«au vin chaud avec du sucre. Le plus jeune d’entr’eux l’ap¬ 
porte , sous une serviette qu’on lui a attachée sous le menton 
et autour du col. Les mariés éri goûtent les premiers, ensuite 
les gens de la noce s’en emparent. Aux mariages des filles de 
cultivateurs aisés, on présente des biscuits avec du vin chaud 
et du sucre. 

Ceci se passe à la principale parte de l’église. C’est là aussi 
que les jeunes gens ornent de rubans les demoiselles de la 
noce, ainsi que M. le jVïénétricr. 

« . Avant de se mettre à table, ou après le dîné, on 

fait courir les gants. Cette cérémonie se fait dans des terres 
labourées ; les -jeunes gen$ de la noce s’y rendent à cheval. 
On détermine un pqint de départ et on fixe un but. Celui qui 
a atteint çe but Je prçjuier x veçoil des mains du marié une 
paire de gauts. 
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Enspite,, les demoiselles font la course à pied,; ma-gâteau 
est le prix que l’une d’elles reçoit des mains de la mariée. 

Enfin , on Rentre à la maison -, et chacun va prendre place 
autour de la, table , où l’épousée tient le haut bout, entre Ie$ 
deux parens les plus proches des deux côtés. Le mari est con¬ 
damné à servir Jes convives pendant tout le jçur; et aucun, 
d’eux né' peut, sons peine d’amende, donner aux nouveaux 
éponx d’autre dénomination que celle de Monteur (e Marié, 
Madame (a Mariée, Chaque fois que l’on boit } i) pst égale¬ 
ment , et sous la même peine , défendu de trinquer avec eux. 

Au commencement du dessert, le plus jeune d’entre les gar¬ 
çons parens de la mariée, ou à défaut de parent un ami de 
ta famille, se glissa sous la table, et va détacher les jarretières 
de la mariée Q c’est un ruban de soie garni quelquefois .d’un 

S ,tand d’or pu .d’argent ). Il en donne une au garçon qui çst 
e us proche purent du marié. Tops deux , pendant toute la 
durée de la noce r les portent au bras gauche. Ces rubans sont 
attachés au-dessus du coude. 

Vers la fin du dessert, les jeunes filjes présentent qn bou- 
quet à la mariée. Il est ordinairement accompagné d’un pigeon 
blanc ou d’une tourterelle, ou à leur défaut, de quelque petit 
animal domestique privé. Ce présent est entre deux plats, le 
tout enveloppé d’une serviette. L’ojseau est tellement garni de 
rubans qu’il ne p,eut s’envoler. La plus jeune d’entr’eljfcs porte 
la parole. 

; .,..Xes portes de la danse sont ouvertes à tout le monde. 
Les jeunes garçons et les jeunes filles du pays, qui ne sont 
pas de la noçe, viennent voir danser, et si la noce doit durer 

{ lus d’un jour, il est d’usage de leur céder la danse pendant 
e premier après-diné..,. 

Au soupé, chacun se place dans le même ordre qu’au dîné. 
Vers le milieu du repas, les fils des laboureurs du pays et des 
environs, apportent le San. v r 

C’est un bouquet au milieu duquel on a placé un petit attri¬ 
but du métier; pour le laboureur, line petite charrue; pour 
le meunier, un petit moulin, etc. Il est porté au haut d’un 
bâton. Celui qui annonce le ban , tient une épée, sur la 

£ ointe de laquelle a été fixée une orange au une pomme.. 

a mariée, en signe d’acceptation, d’étache J’orange ou la pomme, 
et les remplace par un gâteau. Les jeunes gens prennent un 
moment part au banquet, puis se retirent en recevant du marié 
quelques témoignages de reconnoissance. 

Pendant le reste du soupé, on épie avec^grande attention 
Je moment où les deux époux quitteront la tablée pour se reti-t 
jer dans la chambre où ils doivent coucher. Malgré cette atten-* 
tion , personne ne (c* voit sortir; et il y a déjà plusieurs minutes 
qu'ils sont partis, quand on s’apperçoit qu’ils ne sont plus & 
table. Alors on se demande où ils peuvent être ; quand on 
apprend qu’ils sont couchés, <m décide qu’on ira les trouve^. 
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Mais où? Le lieu de leur retraite est un secret ; secret pour¬ 
tant qui n’est pas si caché, que quelques-uns ne le connoissent. 
Les mères, par exemple, les tantes le savent; mais elles se 
gardent bien d’en parler. Elles compromettaient la tranquil¬ 
lité de leurs enfans, ces chers enfans pour qui le moment 
actuel est si doux, si délicieux, le seul peut-être de toute 
leur vie où ils goûteront le bonheur ! 

Il faut bien cependant que le secret ait percé, car il n’est 
pas de malices, d’espiègleries qui ne viennent contrarier leurs 
jouissances quelque temps d’avance; les barres du chevet du 
lit ont été enlevées ; de petits morceaux de crin frit, quel¬ 
quefois même des épingles ont été semées entre les draps, et 
les draps eux-mêmes ont été cousus avec la couverture tout 
autour du lit, etc. etc. 

Le souper fini, les tables sont levées. Le violon rappellç à 
U danse ; mais on vient annoncer que fa rôtie edt faite. En un 
ciin-d’œil, tout le monde est prêt, et l’on part au son du 
violon pour fa porter aux mariéj . Cette rôtie est au vin et au 
sucre, très-chaude. Mais où la portera-t-on puisque le lieu de 
la retraite des deux époux est inconnu ? On cherche dans toute 
la maison le lieu où ils peuvent être couchés; on s’informe 
d’eux aux pères et aux mères; on les appelle; on frappe à toutes 
les portes; on va écouter à toutes; enfin on les entend. Alors 
les cris de joie, les exclamations : Leâ voifà trouvé* ! If* dont 
ici! If* dont ici! se font entendre. Après quelques pourparlers t 
des refus et des instances, la porte s'ouvre, et celui qui porte 
la rôtie, entre, suivi de toute la noce. Les mariés reçoivent 
cette visite sur le lit nuptial. C’est alors qu’on leur fait de nou¬ 
velles espiègleries. Les cuillers qu’on leur donne sont percées 
ou dentelées ; il faut qu’ils mangent sans mot dire ; autrement 
on saisit le plat, et plus de rôtie. 

. Le lendemain matin, les jeunes gens des deux sexes se 

rassemblent et vont chercher le fait dans toutes les fermes du 
village. La tournée finie, on rentre à la maison avec ses pro¬ 
visions ; on fait de la soupe avec ce lait, on déjeûne, et l’on 
se rend à l’église pour y entendre la messe que l’on nomme la 
Medde Ded Mortd. Cette messe est pour tous les parens tré¬ 
passés des deux familles. La mariée, les mères et leurs proches 
parentes y assistent vêtues de noir. 

Le dîner de ce second jour n’a rien de particulier. C’est plutôt 
un repas de famille qu’un dîner de noce. A la table succède en¬ 
core la danse qui dure jusqu’au soir, mais à laquelle il ne se 
trouve pas ordinairement d’étrangers. 

Si l’un des mariés ne laisse pas après lui un frère ou une 
sœur à marier, sa mère danse la Poucfiettc roudde. Dans cette 
espèce de menuet, la danseuse porte sous son jupon, une petite 
poche remplie de noisettes auxquelles on a mêlé quelques dra¬ 
gées grillées. La poche est percée par le bas , de manière qu’à 
chaque mouvement il sort de» noisettes par l’ouverture. Chacun 
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sc dispute ce qui tombe de la pouchette. Le sac vidé, la danse 
est finie. 

Si les nouveaux époux sont les derniers à marier, la Cou¬ 
chette rousse est dansée en partie quarrée par les deux mères. 
Si la mère est défunte, elle est suppléée par le père, car la 
Pouchette rousse doit être dansée. 

Après le soupé qui est payé par les htfmmes et les garçons 
de la noce, on se sépare, et chacun retourne chez soi avec 
nn gâteau de la noce ; c’est un présent d’étiquette que les païens 
des mariés ne manquent jamais de faire à leurs convives. Ils 
ont même l’attention d’en envoyer à ceux qui n’ont pu, par 
diverses raisons, se trouver à la cérémonie du mariage. » 

VVVVVV%/VVVV%.^VVVV* 

LA RAISON ET LE PENCHANT, 

CONTE» 

Jeune Lise, écoutez ma fable i 
Certaine fille, un jour, le fait est vraisemblable, 

Eut désir de se marier. 

Qui prendre ? Qui choisir ? C’est un point difficile. 

Elle étoit libre, et pôuvoit s’allier 
Au pins riche, au plus grand, au jeune, à l’iinbédlle, 

Ou bien au plus spirituel, 

Enfin à celui-là pour qui darne nature 
Lui souffleroit un penchant naturel. 

•D’abord ellfe se mit l’esprit à la torture» 

• Prendrai-je celui-ci ? prendrai-je celui-là? 

Le grand me fait trop peur ; le riche m’humilie; 

Le jeune est trop gaillard ; l’homme d’esprit m’eunfcfle* 

Que reste-1—il après cela? 

L’imbécile ? Ah J quelle figure ! 

Et que son air si plat est de mauvais augure ! 

Non content d’ètre un vrai nigaud , 

Il est joueur, dit-on, jaloux , menteur, colère*... 

Ah ! mon dieu, le vilain magot ! 

Mais.... par où ce magot a-t-il donc su me plaire ? 

Voyons 1 Comment a-t-il pu faire 
Pour me ravir ma liberté ? 

L’épouserai-je?.... Oh! non, en vérité. 

Je serois malheureuse on ne peut davantage ; 

Je maudirois, cent fois le jour, 

Et mon hymen et mon funeste amour; 

Les larmes seroient mon partage; 

Mon corps frissonneroit seulement à le voir ; 

Victime enfin d’un affreux esclavage, 

. Oui, je mourrais de désespoir. 

Comme elle finissoit, entre mon imbécille * 

H parla mariage, alors on s’excusa. 

Il revint à la charge, on fit la difficile; 

Il voulut fuir.... oa l’épousa. 

Lévrier de Cmur-Riocf* 
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ÊCoge de ta Coeffure h Ca.Tiluâ pour Ced Dàrned ,* contenant quel¬ 
ques observations sur les coëffures modernes, dites à la 
grecque, domaines, etc. ; par J. N. Palette, coëffeur ; bro¬ 
chure iu-8°., de ï6 pages, prix 3 o centimes , et, port franc, 
# 35 centimes, à, Paris, chez l’auteur , rue Neuve-des-Petits- 
Champs, ri 0 . 

« Combien de personnes, dit M. Palette, ont le front large 
et les tempes découvertes ! La Titus couvre agréablement ces 
défauts.... A-t-on le col creux et la plantation basse? On pro¬ 
longe la coeffure en frisure jusque sur la fossette , et les imper-r 

fections disparoissent.. Le jeu des boucles remplace celui des 

plumes.... Quoi de moins gracieux, auxontraire , qu’une longue 

chevelure flottante ?. 11 ne faut qu'avoir vu (a Mort d'Adam , 

pour apprécier le prétendu avantage des Advéux 4 ohgs. 

«Si la Titus, ditM. P. à ses confrères, n’est pas pour nous le 
siècle d’or, c’est au moins le siècle d’argent \ la Titus demande 
plus d’enretien qu’une, longue chevelure. Qu'une femme-de- 
chambre natte r et tourne à peu près, on s’en contente ; mais 
elle ne peut tailler les cheveux à la Titus* Ensuite, pour les 
grandes parures, il fout des cheveux postiches, moins 1 faciles à 
employer que des cheveux naturèls. » , 

«i^vvwVwwwwwi 

MODE S. 

Lentement le plus riche des criëfftites enchevenx est un dia¬ 
dème à jour, formé de brillatts, montés en demi-guirlande. 
Les modistes he font presqup que des toques ; elles sont à la 
vérité diversifiées prodigieusement. Le bleu de ciel doit être 
compris dans les couleurs à la mride. On emploie moins de 
pluche, et davantage de velours frisé. Le palmier trirc est pres¬ 
que la seule fleur que l’on mette sur les chapeaux : on Ta vu, 
pour la première fois, il y a plus de trais mois; cette conti¬ 
nuité de vogue tient sans doute à son analogie avec la pétrifi¬ 
cation de palmier, si recherchée pour les bijoux. Il semble que 
l’on prodigue les plumes à raisôn de leur cherté les chapeaux 
à Ce i Cortez en sont entourés, les toques en sont couvertes. 
C’est en paillons d’or ou.d’argent, plutôt qu’en taffetas frappé 
et découpé en feuilles , que l’on brode sur du tuile les fleurs 
qui ornent les robes de bâl. 

VWWWVWWA'WViV , 

A la feuille de ce jour est jointe la gravure to 3 o. 

Tout ce qui edt reCaiif à ce Joumaf\ doit être aDredâé , port 
franc , à M. La Mésangère , rue Monitrmrérê , n°. ib 3 , prèâ Ce 
CouCevart^ à côté du café, 
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Ce Journaf paraît avec une gravure coloriée , tou4 teâ cinq jauni ; 
{e \5*avec Deux gravurej. ( 9 fr. pour trois mois , 18 Fr. pouc 
six, et 36 fr. pour iin an. ) 5 o c . De pfuâ pa>r trimJ* pour Vétranger « 
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P A R I S. 

Ce t 4 Janvier, 1810. 

La maladie de Martin; l’un des meilleurs acteurs .de l’Opéra*-' 
Comique, ne prend pas un caractère alarmant, mais tout pré¬ 
sage qu’elle traînera en longueur. Le printeras et les eaux de 
Bagnères pourront seuls, si l’on en croit la médecine,- redon¬ 
ner aux muscles de sa jambe l'élasticité qu’ils ont un moment 
perdue. 

L’indisposition de Martin retarde la représentation de deux 
ouvrages nouveaux, dont l’un est intitulé : Le CEurme de fa Voix y 
et dont l’autre , Le Poëte et (e Muâiden , a été composé par 
Daleyrac, à ses derniers instans, et a été justement surnommé 
le chant du cygne. C’est un article bien triste que celui où 
l’on parle de la maladie d’un acteur distingué, et de la mort 
d’un compositeur célèbre. Mais ne devions-nous pas cet hom- 
irçage à deux hommes dont le talent a fait et fera les délices 
du public, et dont la musique ou la voix seront longtems à 
la mode ? 

La manie de bien danser o amené lé dégoût de la danse. 
Rien de si commun que de figurer dans une contredanse ou de 
tournoyer en walsant, on ne veut plus même se donner en 
spectacle ou afficher des prétentions en exécutant un bollero 
ou une gavotte. Aussi les hais parés sont-ils rares; et rien de 
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ptus à la mode qu’un bâl masqué. Ce n’est donc plus pour 
danser que nos élégants vont au bal, mais pour se montrer, 
s’agiter, s’intriguer et rire: tout bien compté, ce plaisir vaut 
l’autre. A l’Opéra, les hommes ne sont pas déguisés, et les 
femmes seules sont en domino. La mode dont le caprice règle 
tout, veut que dans un bal masqué particulier, personne nç se 
montre à découvert. Hommes et femmes y paroissent sous le 
masque. Le domino est cependant entr’ouvert, et Ton peut 
aisément voir le costume et les formes du masque masculin ; 
la parure et les diamans du masque féminin. L’aspect de toutes 
ces figures noires et inanimées paroît, au premier coup-d’œil, 
triste; mais bientôt on se mêle, on se foule, on s’agace, on 
se lutine et l’on m’amuse. Telle est la différence entre un bal 
masqué et un bal paré. Dans un bal paré, les costumes sont 
^ agréables et réjouissans, mais Taine est triste et languissante; 
dans un bal masqué au contraire, les dehors seuls sont sérieux, 
.et tout au dedans respire la gaîté. Aussi cette mode, d’accord 
avec le caractère français, semble-t-elle devoir être de longue 
durée. ,, , .... 

<www^vwwvww* 


Zed Bretteun. Tel est le titre d’une bluette jouée naguères 
au théâtre des Variétés. Ce titre ne paroît pas bien comique, 
mais il y a longtems que le proverbe dit : il ne faut pas juger 
sur l’enseigne. La pièce dont nous parlons contient en effet 
un dialogue bien écrit i quelques scènes amusantes voire même 
morales, et des couplets généralement bien tournés. 

Les suiYans seront sans doute du goût de ces dames : 

A ut En deux moitiés dit-on le sort . 

Un ami doit être indulgent, , * 

Et pardonner une foiblesse; 

Un amant, loin d’être exigeant, 

Doit tout passer à sa maîtresse. ' 

Fermer les yeux, même à propos, 

Prouveroit sa froideur extrême; 

On doit chérir jusqu’aux défauts 

De la personne que l’on aime. ^ 

Auguste 

Aux femmes l’on doit le bonheur, 

Doue on peut jouir sur la terre ; 

Souvent l'homme devient meilleur, 

En cherchant le secret de plaire. 

Pour supporter les coups du sort, 

Malheureux qui n’a point d’amie ; 

Il faut chérir jusqu’à la mort, 

JLe sexe auquel on doit la vie. 
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Une redingotte doublée de martre vraie ou fausse, tout le 
monde en a. Une pèlerine de renard , de ziheline, tout le 
monde en porte. Une fourrure d’astracan, c’est trop commun, 
cela court les rues, et cette fourrure est affectée aux femmes 
qui vont à pied; une robe garnie d'hermine est plus distin¬ 
guée, il faut avoir voiture pour se permettre une pareille robe. 
Mais les femmes à voiture renchérissent les unes sur les autres, 
et quand une belle ne peut avoir un costume plus riche qué 
sa voisine, elle veut au moins en avoir un plus bizarre : n’im¬ 
porte à quel prix, il faut qu’une femme se distingue. C’est 
sans doute à ce motif qu’il faut attribuer les fourrures singu¬ 
lières que l’on voit porter à quelques-unes de nos élégantes. 
Sur un fond chamois, rose pâle ou beurre frais, sont symé¬ 
triquement parsemées des queues d’hermine flottantes, et de 
cette étoffe, une femme à la mode se fait faire une robe, une 
pèlerine et un chapeau : ce costume ne favorise ni les traits 
ni la tournure, et l’on ne sait trop à quoi ressemble une belle 
ainsi vêtue. De loin on ne diroit pas voilà une élégante, mais 
bien une marchande de peaux de lapin. 


Le Centteux, 


AUTREFOIS ET AUJOURD’HUI, 

CHANSON MO.RALB* 

Au : (ruilloi auprès de GuiUomctte «. 

Du temps où vivoit ma grand’mère 
Ou étudioit à la fois 
Les bons auteurs et la grammaire i 
C’étoit le Français d 5 autrefois. 

. Maintenant cela nous assomme : 

Quand on danse on est un grand homme, 

Èt puis Pou fait sonner aussi.... 

Les S pour les T, dieu sait comme I 
Voilà le Français à?aujourd'hui* ( dis•) 

Quand on se trouvoit sans ressource 
Chez nos bous et premiers Gaulois > 

Un ami vous ouvroit sa bourse; 

C’étoient les amis d’ autrefois* 

Maintenant d'ans, votre baraque > 

Si la misère vous attaque. 

Allez réclamer quelque appui.... 

Chacun vous tournera casaque ? 

Voilà les amis $ aujourd'hui* 
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A table, en bonne compagnie , 

On fredonnoit des airs grivois $ 

Tonte étiquette étoit bannie : 

Côtoient les plaisirs $ autrefois. 

Maintenant tout chance de note. 

Sur la politique on raaote, 

Et puis pour éviter l’ennui,.... 

On perd son or à la bouillote-; 

Voilà les plaisirs à?aujourd'hui. 

S uand un jeune homme avec franchise 
’une femme suivoit les lois, 

11 soignoit son maintien, sa mise : 

C’étoit le bon ton d 'autrefois. ' 

Maintenant il arrive en botte. 

Tout mouillé, tout couvert de crotte, 

Et, s’étalant comme chez lui, 

Il critique, il bâille, il clignotte 3 
Voilà le bon ton à?aujourd'hui. 

Quand quelqu’un osoit vous rabattre. 

Jaloux de maintenir ses droits , 

Sur-le-champ on couroit se battre : 

C’étoient les bretteurs autrefois\ 

Maintenant on est plus traitable, 

Et dans une affaire semblable 
On provoque son ennemi.... 

On arrive, on... se met... à table.... 

Voilà les bretteurs d’ aujourd'hui , 

A raison de dix sous par place 
Chez ISicolet nos bons bourgeois 
Alloient voir Cassandre et gaulasse ï 
C’éloit la gaîté d’ autrefois. 

Tudieu! quels changemens sublimes! 

Des combats , des pïeurs , des abimes „ 

Et pour achever tout ceci.... 

D es prisons, des bourreaux, des crimes ’ 

Voilà gaîté d'aujourd'hui. 

B a Aura. 


WVWWWWWVW> 

L’éditear de Y Esprit du Mercure de France (i) a fait revivra 
un petit conte , qui rachète par l’intérêt du fond le$ négligences 
de style et le ipanque de précision. 

La Fii,le arbitre. 

«Le caissier d’un gros marchand de Londres faisoit depuis 
long-tems l’amour à une jeune demoiselle, dont le caractère prin¬ 
cipal étoit l’insensibilité.. Elle voyoit donc sa flamme avec une 


(i) Trois yot. tn-r8.°i prix, 1 5 flancs ÿ chez Barba , Hbraire, au palais-* 
Royal. 
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indifférence dont il nepouvoitse plaindre parce que 4 ** rieaun 
çtoient également traités. Quand je dirai que cette fille étoit 
belle, on concevra facilemeut que le don de sa main faisoit 
des envieux. Trois personnes du nombre desquelles étoit notre 
çaissier, se déclarèrent ouvertement ; mais l’amante ne penchoit 
pas plus pour l’un que pour l’autre. 

Le père qui ne demandoit pas mieux que d’établir sa fille v 
auroit souhaité qu’elle se décidât pour un des trois concurrens* 
Darlez-moi avec confiance, lui dit-il un jour ; je veux suivre 
yotre inclination pour régler votre hymen; ainsi lequel de 
vos trois amans préférez-vous £ 

Aucun des trois, lui répondit cette demoiselle, ainsi, j’at¬ 
tends votre décision. 

, Le père enchanté de cette détermination, d’autant plus flat¬ 
teuse qu’elle est plus rare, résolut d’attendre uue les soins 
de l’un des trois concurrent fissent pencher la balance; mais 
personne ne réussit. 

A la fin , las des incertitudes, le père invita les trois amans à 
venir le même jour souper chez lui. Ils s’y trouvèrent : leur sur- 

f rise et leurs craintes furent égales, en se voyant réunis ; car 
eur hôte les a voit avertis chacun en particulier qu’il règleroit 
dans ce repas le mariage de sa fille. 

On ne pensa d’abord qu’à manger, boire et se divertir; mais 
au dessert, le père tint ce discours s Je connois vos intentions, 
Messieurs, et je les approuve. Je voudrois pouvoir vous ren¬ 
dre tous heureux ; mais cela m’est impossible. Je n’ai qu’une 
fiile , et cette fille ne peut avoir qu’un époux : pour l’obtenir 
elle s’en rapporte à ma prudence. Je pourrois me tromper, la 
décision sera celle du sort, par ce moyen, nul motif de re¬ 
proche. Quant à la dot, ma fille sera riche, mais je ne veux 
pas me dépouiller : vous êtes tous dans l’aisance, vous l’aimez 
également; c’est à votre rivalité d’établir sa fortune présente.. 
Mettez donc chacun entre mes mains une somme de çent gui- 
nées , qui en feront, trois cents. 

La condition est acceptée : qui refuseroit, marqueroit peu 
d’amour, et dés-Jors prononceront son exclusion. Le lendemain , 
chacun apporte son argent. Alors te père prenant un livre, le 
présente gravement aux trois rivaux, et leur déclaré que cehil 
. qui fera paroitre la lettre la plus noble, sera le mari de sa 
fille. Chacun cherche des yeux l’endroit qu’il suppose le plus 
favorable, et d’une main tremblante, il y place son épingle. 

On ouvre ; tous regardent d’un oeil inquiet et l’oracle pro¬ 
nonce en faveur du caissier. Le bonheur etoit trop grand pour 
que ce jeune homme pût contenir sa joie. 0e retour au logis, 
il en fait part à son marchand t qui étoit garçon. L’amant ne 
lui cache aucune des circonstances de cette histoire singulière. 
Dans l’ivresse, il lui avoue avoir pris dans la caisse, dont il 
a la garde, les cent , guinées qu’il venoit de déposer. Le maître, 
loin de le blâmer , le félicite * et pour métrer à son commis 
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combien il est sensible à la fortune qui lui est* survenue, il 
le charge d'engager son épouse future à se trouver à ma repas 
qu’il veut donner pour solemniser l'évènement. 

Le commis parle à sa maîtresse , qui ne fait point difficulté 
d’accepter. Elle vient donc chez; le négociant, étaler toutes 
ses grâces. Celui-ci en est étonné , frappé , il en devient amou^ 
reux. 

Le lendemain de cette partie, le célibataire qui avoil pesé 
toutes les circonstances par lesquelles son commis avoit obtenu 
le droit de prétendre à la main de sa maîtresse, se résout à 
la lui enlever. Il ne veut qu’observer certaines bienséances. 

Ami, dit-il à son caissier, tu ne dois qu’au hazard le bon¬ 
heur d’épouser celle que j’ai vue hier; ainsi ta tendresse pour 
elle ne doit pas être si forte que tu ne puisses prendre un au¬ 
tre'parti. Si mon attachement pour toi mérite quelque ehose 
de ta part, il faut te désister de tes prétentions en ma faveur. 
J’adore cet objet de tes vœux ; mais je ne prétends pas que 
ta condescendance te coûte ta fortune. Je te fais présent des 
trois cents guinées déposées pour le fonds de la dot, et loin 
de revendiquer les cent que tu as puisées dans ma caisse , je^ 
te les donne, et même je prétends les doubler. Vois, continua t it, 
réfléchis, décide-toi, car je suis résolu d’aller à l’instant parler à 
son père. 

L’époux de hasard, mais dont le cœur avait devancé l’oracle 
du destin, ne balança pas. Sa maîtresse disputée acquéroit un 
nouveau prix. Le maître veut le prier, le presser, mais en 
vain. Voyant enfin tous ses efforts inutiles : Crains, lui dit-il , 
que je ne ravisse par la force des lois ce que je m’abaisse au¬ 
jourd’hui à te demander avec instance. Oui, malgré toi, j’ob¬ 
tiendrai la main de ta maîtresse , et tu perdras avec elle les avan¬ 
tages que ma trop facile bonté te proposoit. 

Le commis se rit de ces vaines menaces , et se retire même 
«ans inquiétude. Le négociant, de son côté, va trouver le 

{ ►ère et la fille. Il étale à leurs yeux ses grands biens, fait va- 
oir sa tendresse ; mais il parle à des sourds et à des aveugles. 
Ils ont donné leur parole.. 

Le caissier ne tarda pas à être averti de toutes ces démarches. 
Vous jugez combien il se félicita de son triomphe. Il ne pen- 
soit qu’à hâter le mariage, quand il fut appelé en justice 
par son maître, pour se voir condamner à perdre sa femme 
future , comme bien acquis avec des fonds dont il n’étoit que 
dépositaire, et dont le produit, suivant les lois appartient au 
propriétaire. 

Les parties vont devant le juge. Le négociant allègue en sa 
faveur la loi expresse, par laquelle, en Angleterre, on est 
• forcé d’adjuger aux commerçans tout le profit que leurs commis 
peuvent faire pendant qu’ils sont à leurs gages. 

Vous la savez, Messieurs, cette loi, dit-il, et vous en con- 
noissez la sagesse : vous devez donc la soutenir. Mon commis 
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fc'cst servi de mes fonds pour acheter sa femme, puisque $an& 
eux il n'auroit pu déposer , les cent guinées qui dévoient le 
mettre en parallèle avec ses. rivaux pour tenter ie sort qui lui 
a adjugé sa maîtresse; donc ce qu'il a acquis s’appartient. Le 
fonds étoit à moi, l’intérêt qu’il en tire, savoir son épouse, 
est le profit qu’il ne pouvoit faire qu’à mon avantage ; cette 
épouse future est donc le produit qui me revient, et je la ré¬ 
clame de votre justice. 

Cette application singulière d'une loi de négoce dut sans 
doute beaucoup fournir à l’amusement des magistrats, qui, ce¬ 
pendant, furent .obligés de l’écouter gravement. 

Le commis opposa pour sa défense que nulle loi, nulle cou¬ 
tume , nul sentiment même particulier n’avoient encore mis la 
femme au rang des épices et des étoffes, quoique, souvent^ 
ielle ait.la légèreté des dernières et l’acre douceur des premières; 
Il n’est permis qu’à des peuples barbares d’en trafiquer, ajouta- 
t-il d’un air triomphant. Aussi, malgré ses allégations, le né- 

S ociant fut condamné et le commis maintenu dans la plénitude 
e ses droits. ' 

* %ww\wwwwvw\ 

Leâ Mœuri du Jour , par J.-F. Th. Guyot du Vigneul ; 2 
Vol. in-12 avec un frontispice représentant të Jugement de 
Paris ; prix : 4 francs, et, port franc , 4 francs 25 centimes ; à 
Paris, chez l’Auteur, rue Neuve-^Saint-Augustin, n.° 20. 

VWVMWVWWWW> 

■* > ' , 

SUR LA MORT DE MON JARDINIER. 

Air : Awc vous sous le même toit. 

Dès l’aurore dans mon jardin, . • 

Je le voyois, avec courage, * l 

Le dos courbé, la bêche en main , , 

Gâtaient y taire son ouvrage. 

Jamais des éternels décrets f 1 4 , 

Il ne voulut chercher les causes $ 

Et tout en plantant nies navets*, <■ , - ; , 

Le bon homme cueilloit des roses+ 

Afin de se désennuyer, 

Plus d’une fois, je vous le jure', 

11 raisonna, mon jardinier, 

Politique et littérature : 

Très-rarement il admiroit 
L’œuvre d’une muse badine $ 

Mais, pour s’instruire, au cabaret 
Tous les jours il prenoit Racine . ‘ 

Ces couplets sont tirés de Ca Lyre d’Anacréon ,pour 1810 1 4 
choix de Romance 6 , Vaudeoitteâ , Ronde0 de taGte et Ariette 4 
dea pièce* de Théâtre (e* pfuj nouvetfe*, etc ,, ayec la musique 
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de €2 airs gravés; Volume in-18, orné d’une vignette et d’unè 
gravure pointillée; prix 2 francs, et, port franc, 2 francs 60 
centimes. A Paris , chez Favre , libraire, au Palais-Royal, 
galerie de bois, côté du ja'din, n.° 263. 

vwwvw\rwwvwv # 

Le petit Livre de poète pour 1810, ou Départ de "Parié dtè 
Courrier* de (a Poète aux Lettre*, imprimé avec autorisation 
de l'administration générale ; volume in-i a * prix: i franc, chca 
Lecousturier l’aîné, rue J.-J. Rousseau, n.° m, en face dé 
la Poste aux Lettres, et dans les départemens, chez les direct 
ienrs des Postes. 

Ce petit livre indique les endroits où sont établis lès bnreaut 
de Poste aux Lettres, les départenrens dans lesquels ils sont 
situés, et les jours de départ de Paris. À la suite sont lès joaru 
de départ pour les villes et pays étrangers. j 

Étrenned à ta Jeune*je , recueil d’historiettes morales en 
vers et en prose, contenant en outre : un calendrier pour 1810 , 
les évènemens mémorables de 1809, et la distribution des prix 
du toucoüfs général des quatre Lycées de Paris ; volume in-*i8, 
de 264 pages, tfccoropagné de cinq gravures; prix, papier d’Aur 
equlême, 3 francs, et 3 francs 5 o centimes, port franc; papier 
vélin* 61 francs, et 6 francs 5 o cenlimes t , port franc; à Paris» 
chez D emo nville, imprimeur-libraire, rue Christine, n. 6 2. 
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MODES. ' ‘ ; 

Le bleu de ciel est maintenant aussi commun que le rose et 
le blanc. On voit peu de gros jaune, peu de gris, moins de 
gros vert que de coutume, mais, à sa place, du violet. Quel¬ 
quefois le bleu de ciel se coupe avec du noir. Les fleurs, presque 
rares chez les modistes, sont, au contraire, l’ornement que les 
coëffeurs emploient pâr préférence : leur chou de nattes est 
moins saillant que de coutume ; quelquefois,, comme nousl avons 
dit, ils introduisent dans les nattes une faveur rose, lour la 
peau, la liqueur spirituense qui a la vogue, est VEau Sou¬ 
veraine de M. Boucher. Les fourrures, dans la toilette des 
femmes riches, remplace la pluche de soie. Les redingotes 
fourrées se font si larges qu’elles ne froissent pas le vêtement 
de dessous. 




A la feuille de ce jour sont jointes lés gravures io3i et io32. 


•vvvvvvvvrwvvvvvvvvw 


Tout ce oui edt relatif à ce Journal , Doit etre adredil , port 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre, n°. i83 , pred le 
^Soulevai t , à côté Du' café. LéJ aGonnéfn. dcUe.nt dUl.” ou du ï 5 . 
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(Quatorzième Anftée. ) 


slo Janvier, 1810J 


JOURNAL DES DAMES 

1 T 

DES MODES. 


Ct Journal paroîi mec une gr mure Coloriée , louô ïei cinq jour J ; 

le i 5 mec deux grmurej . ( ç} fr. pour trois mois , 18 fr. pout 
: six, et 36 fr. pour un an. ) 56 c. dè plut par trim.* pour P étranger» 

^VWWWW*/****'WV\A/VWV^A*%^A/WVWVVvVV'WVW%fe^>^W%*%WVWVW^»W^/W^VVW% 

PARIS. 


Ce 19 Janvier, 1810. 

La première pièce qui èeta jouée aux Français est intitulée 
fe Ptïâonnier en Voyciye. Cestune comédie /en trois actes et en 
vers, dont les situations sont piquantes, dont le dialogue est 

E ur et animé, à ce qu’on assure, dont on dit eu&n beaucoup de 
ien, et qui est attribuée à l’auteur dü Parfedr Contrarié. La 
représentation promet d’être nombreuse et brillante, et il est 
de bon ton d’avoir ime loge louée d’avance pour le jour où 
cette pièce sera jouée. 

Rien de plus commun que des chiffres, "des devises, des gerbes 
et des silhouettes en cheveux mais un gros bouquet tout en 
cheveux, un bouquet dont chaque fleur à le même relief que 
si elle étoit sculptée, et présence les mêmes dégradations de 
teintes que si elle étoit peinte n Voilà ce quê liotfs croyons neuf, 
ce dont nous nous serions méfié , si nous n’avions eu à regarder 
dé ptès et à palper plusieurs tableaux de ce genre. L’artiste (1) 
qui a consacré à ce travail un talent aussi distingué que sa 
patience est étendue, commence à recueillir le fruit de ses 
veilles. Il a paru agréable à quelques familles riches d’avoir des 
bouquets généofogiquej ; d’autres ont voulu^opibr^ger une ume 
cinéraire, d’arbustes formés de cheveux de tous les indivjdus 
à qui la personne défunte Ôtoijt dière % x ^ 

I ,4 , 1 * / > !*j ~ ~ " «'j [j 1 , „ j-, 

| (t) M. SeyîFert, rue Montorguèil, 106, « face da passage du Sau¬ 
mon, au troisième* ‘ 
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Sî l’art de la danse a perdu beaucoup de sa faveur, Part de 
patiner a repris plus de crédit que jamais. Ainsi les escarpins 
ont fait place aux patins. Le froid met obstacle aux promenades 
à pted, la glace empêche les courses à cheval t ce n’est donc 
plus à Coblentz, aux Champs-Elysées, à Bagatelle que nos 
élégans se donnent rendez-vous, mais à la Villette, et le 
bassin du Canal de l’Ourcq est l’endroit où, depuis midi jus¬ 
qu’à quatre heures, l’on trouve les femmes les plus jolies, les 
cavaliers du meilleur ton, et les modes les plus nouvelles. 

VMWtVMWVWtiVM. 

„ On remarque deux caractères assez piquans dans la Ferme 
ef fe Château pièce qu’on joue presque tons les jours au 
théâtre des Variétés; du reste, point de situations, point d’in¬ 
trigue , point de but comique ou moral ; quant au dialogue , 
iî est si naturel que la pièce semble avoir été écrite par un 
fermier* Il n’en est pas de même des couplets; on en jugera 
par les suivans : ■ » ' 


CLAUDE. 

. • Un proverbe qui n’a pas tort, 

Nous dit craignez, fuyez l’envie; 

Bien malheureux qui dans cette vie 
« N’est jamais content de son sort. 

Le désir ne connott point d’terme. 

Chaque jour on veut du nouveau; 

Et l’on n’a pas plutôt la ferme 
Qu’on vouaroit avoir le château. 

A n E T. 

Il n’est plus c’tcmps où le château 
Craignoit l’voisinage d’là ferme ; 

S’tila qui protège la ferme 
Protège d’même le château. 

Grâce à lui maintenant la ferme 
Est en paix avec le château : 

Le çhàieau fait vivre la ferme, 

La ferme nourrit le château. 

Si le dialogue, comme nous l’avons dit, est digne de la 
ferme, les couplets sont dignes du château. 


«/VVVVVVVVVVVVVVVV* 


Le givre attaché depuis plusieurs jours à nos vitres, rappelle üjne 
mode ancienne, qui, dit-on, ne s’est pas reproduite, parce 
que le secret de Cazade n’a point été transmis. Ce Cazade fai— 
soit des surtout» de table, et ses décorations s’appeloient 


Digitized by Google 



(*7) 

r Au premier aspeét, tous les arbres qui gamissoient un plateau, 
étoient couverts de givre; mais, comme celui de la nature, 
ce givre artificiel étoit d’espèce à pouvoir se dissoudre : par 
dégrés, la chaleur de la salle le faisoit fondre ; on voyoit la 
tivière dégeler , les arbres verdir, les fleurs éclore, et le prin- 
teins recouvrer ses attributs. 

«WtVVVVMMWVVVV 

Depuis quelques jours on voit paroître des jeunes gens dans 
un costume assez remarquable et assez bisarre pour devenir 
bientôt à la mode. Au lieu d’un chapeau, ces Messieurs por¬ 
tent un botmet mî-velours, mi-fourrure et fait à-peu-près 
comme ceux des lanciers polonais ou des paysans basques ; sur 
leurs épaules est jctté un morceau de drap arrondi, qui s’atta- 
che au cou, par deux boutonnières, et qui descend à-peu- 
près jusqu’aux genoux. Cette espèce de manteau ouvert par- 
devarit permet aux deux bras de sortir à volonté pour vaquer 
aux divers mouvemens ou besoins des nouveaux incroyables. 
Ce manteau est à une redingote à-peu-près ce qu’est un spencer 
à un habit. La première fois qu’on vit un élégant en spencer , 
on crut qu’il sortoit de la mêlée, et qu'il avoit perdu les 
basques de son habit à la bataille. Aujourd’hui un élégant, 
ainsi couvert, a l’air d’un homme distrait, qui n’a pris que 
son grand collet et a ouhlié le reste de sa redingote à la 
maison, 

Lb Crwtyeux. 


C’N’EST PAS TOUS LES JOURS FÊTE. 

Air : Tous tes Bourgeois, de Chartres* 

Aux fêtes solennelles y 
Un ouré bas-breton 
Rassembloit les fidèles 
Pour leur faire un sermon : 

Il te met à prêcher, et sans que rien Tanête , 

Il fait ronfler chaque auditeur. 

Pour les paroissiens,.par bonheur x 
C’n’est pas tous les jours fête. 

D’un joyeux mariage 
Vive le premier jour! 

Il offre, c’est l’usage, 

La fête de l’amour. 

Mais bientôt plus d’amour, de galant tête-à-tête* 

Grâce à Pépoux toujours glacé , 

8 >uand le premier jour est passé; 

’n’est pas tous les jours fête. 

r 

Le pauvre monsieur Planche* 

Que toujours on siffla, 

Fait jouer le dimancb^ 

Son nouvel opère» 
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Le mpyea réussit ; Fauteur en perd la t4te.~* 

Le dim rche il est applaudi; 

Mais on le siffle le lundi. i ' ‘ 

.CVest pas tous les jours fête* 

Tiattre, d;soit Nicole 
A Lucas son amant, 

Quoi ! tu perds la parole 
Au second compliment ! v 
Souviens-toi d’un dimanche ousque d’un air honnête , 

Tu m’parlaa tant de ton ardeur.... 

—- Ça s’peut bien; mais vois-tu mou cœur, 

C’irest pas tous les jours fête. 

h 

l'Art de Dtner en vitfe yhC udage ded g end de tettred y po ^ipe 69 
quatre chants j volume în-18 , de 144 pages ; prix ; 1 fr. $0 c. f 
chez Colnet, libraire, quai Voltaire, au coin de la rua 
du Bac, 

Ce petit poëipe est, suivant Frisage, accompagné de notes 
assez amples, et, de plus, le volume renferme une biogra¬ 
phie des auteurs morts de faim. Rien de trop grave dàrts 1 $ 
prose quoiqu'elle soit nourrie d’érudition, et, dans les 
vers, fort peu de ces négligences qu’auroit fait excuser un sujet 
burlesque. 

Après avoir célébré les dîners de M. mes de Tencin et Geoffrîn* 
de M. lle de l’Espinaise et de M. rs La Popelinière et Beaujon, 
Fauteur parle d’un Amphytrion dç,A9£ jours: 

Dans un palais superbe, epibçlli par fes majtr^ 

Oubliant rhumble’chaume où vivoiènt ses àncètrés, 

Il couchoit sur Ja paille, il dort sur l’édredon, ^ 

Sur le crin élastique*il jette â Pabandon 
Ces membres vigouieux qui retnuoieüt la terre 
£t manioieut le soc fabriqué par sou père* 

Son goût u’est pas très-pur; mais ses yins sout. exquis^, 

Sa table est tous les jours ouverte aux bpaux esprits, 

Parasites lettrés, errans chez Populeuce, 

Et véritable inlpot sur les gens de Çuqpçe. 

Au commencement du second chant trouve le portrait d'un# 
femme auteur : 

Son cœur cosmopolite et de bouté pétri .. 

Aime tousjçs bum«ins, excepté sou uiari# ' , V ' ,■ 

Loin d’elfe lés devoirs et le titre de mère; 

Ce sont des préjugés réservés au vulgaire. ’ 

Que d’autres à .4a place élèvent ses eu fa as; 

Elle éclaii^ sou siècle... Elle fait des romans % 

Embrasse d’un couftod’œil toute la prit tiqué, 

$onde les profondeurs^ de la métaphysique, 

Analyse notre ame et sfes aifèctioiris, 

P&us leurs détours obsours.poursuit nos passions 
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Et prouve, d’après soi, que la mélancolie 
Est le type certaio d’un sublime géniç. 

Elle a pris pour devise : » timmortalité. 

Sur son voile est écrit : perfectibilité. 

Elle résout d'un mot, eu plaçant sa fon tanga, 
Ces grandes questions qui terrassent ^agraoge. 
On voit sur sa toilette uq IÇuIer. un Pascal 
Salis et barbouillés de rouge végétal. 

Elle trouve en Nëwloe je me sais quoi cfaimable» 
Et l’algèbre a. pour elle un obarme inexprimable* 


A cette femme auteur, sophiste en cotillon, 

Sachez plaire , ou bjenhit, chassé de sa maison , 

Il vous faudra, sans bruit, pressé par la lamine» 

Porter votre appétit à quelqu’autre cuisine. 

Vantez donc son mérifç, et menteur effronté, 

D’éloges imposteurs flattez sa vanîtl# 

Le troisième chant donne des préceptes pour se maintenir à la 
table d’un riche. On voit dans le quatrième à quelles avanies 
s’exposeroit un parasite qui ne voudrait amadouer ni portier ni 
laquais. . 


Je te l’ai déjà dit : ménage le# valetI 

Il en est un surtout qui, par son ministère, 

Peut être à tes desseins favorable ou contraire. 

C’est celui qui, gardant le seuil de la maison, 
Attentif au marteau,.tient ea nain le cordon, 

Voit quiconque entre ou sort, en passant Fintetrftÿt , 
Et pour les visitans tient registre en sa loge. 


Ses enfans sont hidetAc, sale# et contrefaits$ 

Vante leur propreté, leur bon air, leur teint fraie: 

Badine ‘avec son chien j sur le dos de sa chatte 
Passe de temps en temps une main délicate. 

■ Pour sa femme surtout de respect sois pétri ; 

Elle règne à la porte cf mène soÜ'mari. 

Elle est vaine ^ méchante et cçiriirufnicative; ' 

Qu’en apparence au moins son babil te captivej| 

Ecoute sans ennui ses éternefi caqùet's 

Sur elle et son éppux, le frotteur, les laquais, 

Sur Monsieur, sur Madame et sut leur Demoiselle! 

■Sur l’ancienne soubrette 014 bien $yr la nouvelle. 

Sur les voisins enfin* La loge d’un portier 

j > Slt le wafcèrihtmal ofc «e juge, \m ^articr* ^ >> «* r ’ > 


} 


LA 


VOIX D’A MO U, K. 

g 0 U A 1)C^ 


Qa aime tout dans cslla qua l’o n wntl - — 
Son pied , «a main, un sçul de ses cjiçyeu^.1 
Màïs, dans sa voix, c’êst le sentiment meine| 
L’àinôur est là, plus ençorc qu’en se# yeux! 
Comment déjà, rayant à peine vue, 
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Fus-je soumis à tes jeunes attraits? 

C’est qu’une fois je t’avois entendue f 
Et tout mon cœur fut k toi pour jamais, 

O voix d’amour, tu pénétras mon ame l 
Je dis : voilà celle que je rêvais! 

Tu m’embràsas d’une céleste flamme, 

Et tu souris de voir combien j’aimais. 

Seraient sacré ! la boucbe de ma belle 
T’a prononcé dans le plus heureux jour; 
La voix d’amour ne peut être infidèle, 
Toujours mon cœur croira la voix d’amonn 

WVWVWVVVVVVVVW, 

NOUS! (de Corinne.) 

Rqmàhcx (i).- 

• J’étois seul encor dans la vie , 

Et j’avois cru que j’existois ! 

Avant d’avoir vu son amie, 

Comment s’être dit, je vivoisf 
Il n’est point de bonheur pour vous, 
Qui n’avez point encor dit Nous, 

Je te vis et tu fus aimée. 

Je reconnus ta douce loi. 

Ma solitude fut charmée , 

Ma vie a commencé par toi. 

Tu m’appris ce bonheur si doux,, 

Ce vrai bonheur d’entendre Nous . 

Nous , me dis-tu, demain ensemble • 

Je répétai : Nous pour toujours . 

Ah! que d’éloquence rassemble 
Ce premier Nous, Nous des anpàurs / 

Le voilà oe bonheur si doux y 
Bonheur de dire ensemble Nous l 

Jamais sa première couronne 
N’émut tant le jeune guerrier. 

Eh ! quand un cœur à nous se donne, 
Le tavrthe n’est-il pas laurier? 

Mais le bonheur, oui le plus doux. 

C’est de redire ensemble Nous , 


Confèrenced durptuôUurâoSjeté important 9'économie domedtiqua 
et d'architecture rurale , par Cointraux, 

Tout le mondç dqjt connaître le />/jé ; dft M. Cointraux; 
depuis trente ans, il s’est rarement écoulé douze mois, sans qu’il 
prit la peine d’en entretenir'lé public ; mais ce n’est plus de 


(t) Cette Romance et la précédente, qui sont de l’auteur du Charme de 
s'entendre , et qui ont été mises en musique par M* Champein, se trouvent 
chez Pleyel, boulevart Bonne-Nouvelle, n.° 8% 
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pué qu’il s’agît : avec sa cr&cize perfectionnée, M. C. fabrique 
aujourd'hui des pierres bien unie*. On verra dans la brochure 
de 38 pages ( première conférence ) , objet de notre annonce, 
que la crécize, ou machine à comprimer la terre, est portative ; 
que les pierres sortant toutes du même moule, l’ouvrier poseur 
est dispensé de placer deux cordeaux, qu’il n’est plus besoin 
de choisir, de casser, d’écafrier, de caller, etc. ; mais il ne 
conviendroit pas que cette matière fnt traitée à fond dans le 
Journaf Ded Damed , nous nous contenterons donc de dire que 
les Conférences de M. Cointraux seront au nombre de douze, et 

Î u’on souscrit, moyennant 18 francs, chez l’auteur , rue Saint- 
tonoré, n°. 288, près St.-Roch. 


RÉPONSE A UNE QUESTION. 


Ara : J'ai vu partout dans mes voyages. 

Vous demandez, jeune Isabelle, 

Comment s’opère le plaisir 
Qu’un amant procure à la belle 
Qui comble son tendre désir $ 

Est-ce malice, est-ce ignorance 
Qui vous porte à m’interroger? 

Dans ma réponse ou mon silenoe 
J’apperçois le même danger. 

Je vais dévoiler un mystère 
Qui tourmente votre candeur $ 

Trop jaloux de vous satisfaire 
Pour inquiéter votre cœur. 

Sous une gaze, l’innocente 
Peut-être me devinera: ' 

Mais, sage ou prude, là savante 
En riant la déchirera. 

Voyez-vous la rose agitée 
Far les caresses du zéphir ? 

Des pleurs de l’aurore humectée, 

Elle est prête à s’épanouir; t 
Le printemps , du Teu qu’il recèle 
Embrâsè ses appas naïSsans... 

Un amant est pour une belle 
Zéphir, aurore et le printemps. 

Si de cette esquisse imparfaite*- 
Les traits échappent, à vos yeux, 

Par une leçon plus complète 
Je puis vous éclairer bien mieux. 

Peintre heureux autant que fidèle, 

Daignez diriger mon pinceau $ 

Soyez 1a toiie, le modèle, 

Et j’acheverai le tableau. 


Extrait de Y Ami 3 ’Anacréon , ou Choix de Chansons , 
par E. T. Simon ( de ïroyes ) ; volume in-i8, de 
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a46 pa^ès ; prît 1 franc 5 ô centîmeti, et 2 frênes j 
port franc, chez Eloi Johann eau, libraire, au Musée 
des Monumens Français, rue des Petits-Augustins, 
ü d . 16. 

L’Eau Souveraine , dont nous avon* parlé daris Je dernice 
numéro , se trouve chez M. Boucher , rue de JAicheliett, û“. 33 . > 

MfiWVwivvtWivH 

MODES. 

' Deift choses paroîssent importer beaucoup aatis la toilette ae 
nos dames, d’abord, que la fôuïture de leur par-dejdud soié 
étrangère, ensuite qu’il,y, en ait abondamment. Tantôt cette 
fourrure garnit du mérinos , tantôt une étoffe de soie. Pour 
les couleurs, il ÿ a plus d’arbitraite que l’bivèr dernier; on 
n’est plus astreint à porter du rpuge, ni même du vert. Le 
collet est plus haüt, la pèlerine plus grande, et les bandes sont 
plus larges. Quant aux dessins que forment de petites peaux 
rapprochées, il y a probablement émulation entre les fourreurs ; 
car, tous les jours, les pèlerines qui sortent de leurs mains, 
offrent des combinaisons plus extraordinaires. Outre les bandes 
transversales et les croisillons, il y a sur les pèlerines, des 
zig zags, des triangles, des cailloutages, etc» Point de vraie 
fourrure autour des toques, mais, comme garniture , de la 
pluche de soie sur du satin ou du velours frisé. Levan¬ 
tine et tulle composent beaucoup de bonnets parés. On 
est revenu aux fleurs, elles se posent en cordon : l’es¬ 
pèce ad liSiium , puisque la même assemblée offre de pe¬ 
tites et de grosses roses, de la jgirofflée de diverses cou¬ 
leurs, du palmier turc, etc. Les fleurs entremêlées de clin¬ 
quant sont principalement employées par les coëfïeurs ; ils en 
posent, parderrière, en guise de peigne; pardevant, en 
forme de diadème, ou, enr colimaçon, au lieu ;de chou de 
nattes. Le bleu de ciel étant la couleur de prédilection, il y 
a des fleurs de ce bleu. Un article de toilette qu’il ne faut 
pas oublier, parce qu’ii est nouveau, est le corset en X, en 
tissu de fit, avec un double voile de perkale , qui contient la 
gorge, et une garniture de dentelle» 

A la feuille de ce jour est jointe la gravure io 33 . , 

^X'VVVVVVVVVVVV'VV». 

Le a 5 , paroîtront les Gravures de Meublés 3 i$ et 3 i 4 * 

Tout ce quiedt refatifà ce Joumafj doit être adr&fdé , port 
franc , à M % La Mésàngère , rue Montmartre , n°. i Üo , prèâ Ce 
Coufeoart , à coté Du café . Led àSonnem. datent dut.** ou du i 5 * 
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ÇeJournat paraît avec une gravure cahriée , tZ^TdZTu^^ 

• aeux 9' M ^J. ( 9 fr. pour trois pois, i8fc. pour 

i SIX, et3bfr.ppurunan.) 5o c. deptuipar trim. u pour ('étranger. 




P A R J S. 


Ce *4 Janvier, 1810. 


.Coco-Pépin est la pièce par laquelle Brunet a commencé* 
f n anné 5 • et comme elle est remplie de rébus, de calem- 
bourgs., .de. petites miniatures assez vraies et de grosses bêtiSei' 
Irt-nal^elle,, il est p rotab|e ,u’il ftÿ, lWelveTfa méml 
îit'îla CÎS.™ tc k“Wlc»4« style i c'est. Pépin ,ai parla» 

Les joujous sont pour les enfans 

De puissans motifs de s’instruire $ 

Ici, j’en apporte souvent ” 

Pour vous engager k bien lire j 
t Mais, vous négligez vos travaux, 

k . : Vous méritez qu’on vous condamne 2 

Je vous t ai donné vingt chevaux 
- Et vous n’êtes encor qu’un âne. 

Air : Je chante * 

Cette fois je vous pardonne, 

.. . r . ^ : . Mais retournez k l’instant 

Pour voir si la vente donne 
Et pour répondre au chalant $ 

Quittez votre léthargie 
Et sachez , mon cher époux, 

Une fois dans votre vie 
Ce qui se passe chez vous. 

. C’est un couplet que chante M»«. Pépin à son mari, et nue 
le» femmes de Paris ne s’empresseront pas de répéter à leurs 
&“4;. qU eUe$ n aiment Pa * tr0 P * ®ettre dans les secrets d*u 


Digitized by Google 



(34) 

Air : Tout ça passe • 

Le tems fuit rapidement 
Il trompe nos rêveries \ 

Et nos jours sont bien souvent 
Semés de tracasseries. 

Mais en ce jour tout s’ouMie, * 

Malgré les tours du cadran , 

Il nous semble que la vie, 

Recommence ( ter ) ait nouvel an* 

Ce couplet est d’une autre facture, et c’est une beauté qui 
fait tache dans un ouvrage qui est entièrement composé de 
niaiseries. 


• Une provinciale qui n’ést pas venue à Paris depuis fort long- 
fems, et qui se dispose à y faire un voyage, se met bien vite» 
à idécoudre tous les vitchouras de son grand-père, tous les 
manchons de sa maman, et avec ces fourrures, fait doubler 
îes redingottes ou-border les robes dont «lie se parera à 1* 
promenade, au spectacle ou au bal. Mais à peine arrivée dans 
la capitale, quelle est sa surprise en voyant toutes les belles 
dames porter des manchons! quel est le regret de son mari 
en appèreevant les hommes comme il faut, revêtus par-dessus 
leur habit à la française d’un vitchoura polonais! « Voyez, dit- 
„ elle comine nous sommes ridicules ën prbviuce! nous at- 
« tachons la plus grande importance à suivre des modes donf 
„ n ous n’apprenons l’existence que quand elles ne sont déjà 
« plus. Nous nous mocqüons des costumes de nos anèêtres, 
« lorsqu’à Paris on les remet en honneur ; nous coupons nos 
« robes lorsque les tailleurs de la capitale les l'allongent; nous 
« faisons de nos manchons des palatines, quand le goût du 
« jour convertit les palatines en manchons. Il me reste encore 
« des falbalas et des vertugadins de ma grand’maman, que je 
« me garderai bien de détruire, et que je conserverai pour 
« mon premier voyage ici. Je vois bien qu à Pans il faut etre 
« prodigue, inconstant et fou, qu’il faut, suivre la mode en un 
« mot et qu’aux champs il faut avoir un codtume simple et 
« naturel, et être naturel et simple comme son costume. » 


L’auteur de la petite pièce, nouvelle qui s’est avisé de placer 
'('Imagination et (e Jugement au Vaudeville, » manqué à a fois 
de jugement et d’imagination. Ceux qui ont parodié tariez ont 
eu beaucoup plus d’esprit, et sur-tout de cet esprit d à-propos 
qui fait fortune à Paris. Leur dialogue est seme de traits gais, 
d’allusions piquantes, et la gaîté est la raison du vaudeville : 
leurs couplets sont applaudis et les applaudissemeiis sont la 
monnoie dont les auteurs s’accommodent le mieux après celle 
qui provient de la recette. Malheureusement des succès pareils 
ie sont pas de longue durée, comme l’ayouent eux-mêmes 
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ceux quinnt fait la parodie de Cortez. Ecoutons v plutdt les cou¬ 
plets suivaus : 

Air s D'une ancienne ronde de Porro. ( 

S ua ml tl’un .drame sérieux 
a auteur nous gratifie , 

Le Vaudeville joyeux ; 

Le tourne en plaisanterie. 

Alors \t plaisir varie; 

Mais après quelques instant * 

Le drame et la parodie, 

Tout passe ( ier ) en même, tems» 

Chacun mène son bateau 
Sur le fleuve dé la vie, 

I Pour sàivre le fit de l’eau, 

Chacun double d’industrie; . ' 

On se heurte, on s’injurie, > 

Mais, foibles jouets des vents ^ 

Amour, sagesse, folie, 

- Tout ça p^*e ( ter ) en même tems. ’ , 

- vwwwwwvwww 

Dans un bal masqué de société , on ne voit ni des Arlequins, 
ni des Cassandres, ni des Jeannots, ni des Pierrots, ni dçs 
' Colombines , ni des mères Gigognes. S’il se trouve quelques 
Gilles dans le nombre, ils sont déguisés sous le domino. Quant 
aux femmes, à„ leur figure près, rien dans leur costume ne 
les feroit prendre pour des masques ; elles sont parées avéc 
plus .(Télégance peut-être qu’au bal paré , et leur toilette est 
si soignée que le même nabit qui les a déguisées la veille 
pourroit leur servir le lendemain dans un grand cercle ou à 
l’Opéra. Si l’on nous demande maintenant comment sont mises 
ces dames, nous répondrons qu’au premier bal masqué qui fut 
donné, un grand nombre d’entr’elles étoient vêtues en paysannes 
des Vosges, qu’au second, la plupart étoient sous le costume 
westphalien, et qu’au dernier presque toutes étoient en hahit 
chinois ; les plus riches avoient des robes ornées de diamans, 
les élégantes étoient chargées de perles, le commun des mar¬ 
tyrs portait du stras ou du clinquant, et c’étoit bien un vrai 
martyre pour celles qui ne pouvoient porter que cela. Mais 
les habits chinois dommoient, ce qui a fait dire à un incroya¬ 
ble , émule de Brunet: Je n’aurois pas cru que ces dames au- 
roient attendu F hiver pour prendre le costume de Nankin. 

Le Centïeux. 

Tout ce qui a été dit d’obligeant à M. Reynouard sur la 
finesse de son goôt et Tenténte merveilleuse des rapproche- 
; mens , lorsqu’il a publié les morceaux cfioidij De trouve 

' encore ici une application fort ju$te» Les Morceaux çfwiM de 
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* Mdddïüon $ ou RecuelC de et r que ded écrite àni pftid pàtfaU 
’ôoud Ce rapport du dtyfe et de (’éfoquence (i) forment to préeifc 
excellent; et, à notre avis, ce. nouveau livr,e a un nouveau 
titre à la bienveillance générale. Massillon, ainsi réduit, va [se 
trouver entre les mains de'personnes qui n’auroient paspensé à 
se le procurer, ou même ale lire, s’il se ffkt trouvé, dans leur 
bibliothèque. Pour le Journal des Dames notamment, c’est 
«ne bonne fortune que la métamorphose d’un livre ascétique 
en simple ouvrage de goôt. 

L'Homme de pfaint irijudtemeni de ded peined . 

« Nos peines ne nous paroissent excessives que par l’excès 
de la corruption de notre cœur ; c’est la vivacité de nos pas¬ 
sions qui forme celle de nos souffrances ; nos pertes ne devien¬ 
nent si douloureuses, que par les attachemens outrés qui nous 
lioient aux objets perdus; on n’èst viveihent affligé, que lors¬ 
qu’on étoit vivement attaché; et l’excès de nos afflictions est 
toujours la peine de l’excès de nos Imours injustes. Je pour- 
rois ajouter, que tout ce qui nous regarde, nous le grossis¬ 
sons toujours ; que cette idée même de singularité dans ,nos 
malheurs , flàrttç notre, vanité, en, même temps qu’elle autorise 
"nos murmures? que ùous ne voulôns jamais ressembler aux 
autres ; que nous trouvons une manière de plaisir -secret à nous 
1 persuader que nous sommés seuls de notre espèce : nous Vou¬ 
drions que tous les hommes ne fussent occupés que de nps 
malheurs, comme si nous: étions les seuls malheureux de la 
terre. Oui, les hiaux d’autrui ne Sont rien à nos yeux nous 
ne voyons pas que ïoût ce qui nous environne est presque plus 
-ïrtalhetircnk que nous; que nos afflictions ont mille ressources 
qui manquent à bien d’autres ; que dans des infirmités habi¬ 
tuelles, nous trouvons dans l’abondance des biens, et dans le 
nombre des personnes attentives à nos besoins, mille conso¬ 
lations refusées à tant d’autres tealheuCeux ; que dans la perte 
d’une personne chère , il nous reste dans là Situation où la 
Providence nous a placés, milte endroits qui peuvent én adoucir 
l’aihertume; qüe dans les dissensions domestiques, nous re¬ 
trouvons dans la tendresse et dans la confiance de nos amis, 
les douceurs que nous ne saurions trouver parmi nos proches; 
que dans une préférence injuste, l’estime du public nous venge 
ée l’injustice de nos maîtres; enfin, que nous trouvons mille 
dédommagemëns humains à nos malheurs, fet que si l’on met- 
toit dans nue balance, d’un côté nos consolations, de l’autre 
nos peines, nous verrions qu’il reste encore dans notre état * 


(i) Volume in-i 8 , de 590 pages; prix» 1 franc 80 centimes, et, port 
franc , a francs 5 o centimes ; è Paris , chez Aut. Au£. Reynouarc , libraire , 
rue Saint^André-rdes-Arcs ^et chez H. Nicolle, $ la Ukraine stéréotype, rue 
de 3eiue, hôtel de la J\ockefQucauld». v 
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ÿlué dé r dooceiræ^ca^lilé8 dfe lions corrompre, que dercrtôc 
propre*! à nous sanctifier. * ; * '/■ 

~ Ainsi ^ il in’est presque que les grands et les heureux dit 
monde, qui se plaignent de l’excès de leurs malheurs»et de 
leurs peines. Des infortunés, qui naissent et qùi vivent dans 
la misère et dans l’acçdfblémeiit /passent dans lé silence et dans 
'l’oubli presque, de leurs peines, leurs jours malheureuxla 
fdus petite lûeiir de soulagement et de repos, lfeür redonne la 
-sérénité et l’allégresse : Jes .plus légères douceufs dont oq con¬ 
sole leurs peines, les leur.font oublier : un moment de plaisir 
Jes dédommage’d’une année entière de souffrances; tandis qu’on 
voit çes âmes, heureuses et sensuelles, au milieu de ïéur abon¬ 
dance, cofnpter pour un malheur,inoui tin 'seul désir contredit; 
c* faire de l’ennui et de ta satiété même dès plaisirs, un trisfe 
martyre, trouver dans des maux imaginaires, ,1a source de mille 
chagrins réels ; sentir plus vivement la douleur d’un poste man¬ 
qué , que le plaisir de. tous ceux quelles occupent ; enfin re¬ 
garder tout ce qui trouble tant soit peu leur félicité sensuelle, 
comme la dernière des infortunes. 

Hélas, non-seulement fc’ést l’amour excessif de nous-mêmes, 
mais encore c’est notre dureté pour nos frères, qui grossit à 
nos yeux nos propres malheurs. Entrons quelquefois sous ces 
toits pauvres et dépourvus, où la honte cache des misères si 
affreuses et si touchantes : allons dans ces asiles de miséricorde, 
où toutes les calamités paraissent rassemblées : c’est là que nous 
apprendrons ce que nous devons penser dejw>$ afflictions : c’est 
là que, touchés de l’excès de tant de malheurs , nous rougi¬ 
rons de donner encore des noms à la légèreté des nôtres : 
c’est là que 110s murmures contre te fiel se changeront en des 
actions des grâces, et que moins ocçifpés des peines légères que 
le Seigneur nous envoie, què de tant ({ autres qu’il nous épargne, 
nous commencerons à craindre son indulgence, loin ae nous 
plaindre de sa sévérité. » 

■wwwVwvwwvvw -, I 

M. Finabel, professeur dé malliérriàti^ues, place du Cheva- 
lier-du-Guet, n.° ( 5 , auteur brevétc pour les Promeneuses dont 
nous avons parlé dans 1 e Numéro do So septembre 1809, ayant 
senti la nécessité de donner aux Prometteuses destinées à des 
personnes infirmes, des diïùettsions plus commodes que celles 
qu’il auroit obtenues en employant la forme des Promeneuses 
à l’usage des enfans, vient de réussir, v au moyen d’un autre 
appareil, à faire une machine dont l’aspect tient du fauteuil et 
du char, ' 

La base de cette nouvelle Protneneùse est un ovale de 4 o 

E ouces surjî 3 o, mottté sur quatre roulettes à équerre. Sur cette 
ase posent quatre pieds .creux, dans lesquels est un ressort à 
boudin, susceptible d’assez de -course pour faire monter et des¬ 
cendre te dossier d’un fauteuil, où repose la personne infime. 
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-éùypar conséquent, elle a la faculté de se tenir 'debout ow 
assise. Par les dimensions, on a pu remarquer que cette chaisje 
’éoulatite n-excèdoit ni en hauteur ni en largeur les hàiea orr 
dinaires des portes d’appartemens. i 

ï ' • ’• • . ' <. / t ; i , * l 

*i LeJ Riend , ou Tôut ce que Con voudra , par J.-J. L.... ï 
1 volume in-12, de 232 pages ; prix : 1 franc 5 o centimès, et 
£ort franc i Vfrsncs ; à Parisçnez Le Normand, libraire, rué 
,dès Prêtre^-Sàint-Gerinain-rÀuxerrois. . j 

1 Üne versification aisée , de la gaîté sans indécence , et dii 
éèl saris âcreté,; voilà lè caractère de ce recueil, fortné de 
romances, de chansons, de fables et d'énigmes. 

L È PETIT-MAITRE, 

Aïfcî Be la Croisée . 

.. • .. i 

Un petit maître, en.vérité, 

, , lM ; , Est un être bien insipide : 

Son corps toujours est apprêté, 

Lorsque toujours sa tête est vide ; 

Ne s’occuper que de l’habit 
J '. - Et des cravattes qu’il doit mettre, 

v! ••• Toujours courir après l’esprit, 

U r Voilà le petit-maître. 

Dans leè arts faire l’amateur, 

■ Parler sciences êt peititure, 

: ; ? Se montrer’en tout: connaisseur, 

Ignorer tout hors la parure ; 

Insolemment sur tout gloser, 

N’être rien, vouloir tout paroltre. 

Excepté lui, tout mépriser, 

« - • -. - ' Voilà le petit-maitre . % 

Fuir le matin ses créanciers , 

Le soir faire nouvelles dettes ; 

* Ruiner parens et financiers 
Pour enrichir quelques grisettes j 
Offrir et vanter son pouvoir 
Auprès des grands, sans les connaître, 

Nourrir mille dupes d’espoir. 

Voilà le petit-maître . 

Jargonner> d’un ton suffisant, 

Toilette, chevaux et voiture ; 

Juger de tout sans jugement, 

Au bon sens toujours faire injure; 

• Chanter , persifler, ricaner, . r 

N’être jamais ce qu’on doit être, 

Et par bon ton déraisonner, 

Voilà le petit-maître . 

J. J. Lm 
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Le Numéro 12 des Mémoires de C Académie Celtique (i) 
(novembre 1809) contient une seconde (2) notice sur les 
usages du pays Chartrain. 

Nous ne parlerons ni des réunions autour des arbres, des 
fontaines et des pierres, à certaines époques, ni de la fête du 
Papi-Fol ou Pape des Foux , parce que cela n’est pas de notre: 
objet, ni ^le la cérémonie du bailli de Carême Prenant, parce 
que nous la croyons commune à d'autres pays , à plus, forte 
raison, du Bœuf Gras, des Œufs de Pâques, des Feux de la 
Saijit-Jean, du Trefué ou Bûche de Noël, mais bien de l’usage 
du Premier de Mars. 

<c Quand on veut savoir quel mari ou quelle femme on 
épousera, il est d’usage, dans nos contrées, de se lever, le 
premier jour de mars, au coup de minuit, et pendant que t 
rîeure sonne ; on marche trois pas en avant de son lit, en* 
prononçant ces paroles : Bonjour mars , de mars en mars , fais- 
moi voir en mon dormant (a femme (ou le mari) que j'aurai 
en mon vivant. On revient à son lit en marchant en arrière ; 
on se recouche ; on s’endort ; on rêve; et l’homme ou la femme 
qui apparoissent à votre imagination, sont celui ou celle que 
vous d,evez épouser un jour. » Je ne donne pas la recette pour 
certaine, dit l’auteur du Mémoire , mais bien des gens y ont 
foi. 

L’assemblée des Banvoffes mérite encore d’être citée. Ces 
Bapvollessont de petites bannières, que portent de jeunes gar¬ 
çons, et qu’ils déposent de temps en temps pour danser autour, 
en criant Ce Roi-Boit. Voici la ronde : 

Vive en France, i 

C’est notre alliance ; 

Notre roi. 

Qnand les bleds sont en verdure, 

Dieu nous donne bonne aventure, 

C’est liant, 

C’est mêlant, 1 .. 

C’est son père en mariant. ( Le roi boit. ) 


Dana la cour ou dan» la chambre, 

Nous nous divertirons ensemble. 

C’est liant, 

: C’est mêlant, , 

C’est son père en mariant. ( Le roi boit !» ) 


(0 L’abonnement pour ia cahiers est de a 5 francs pour Paris, de 5 a francs 
pour, les départemens, et de 39 francs pour l'étrange^ Ojï souscrit chez 
ni. Alexandre Johann eau, au Musée des Monumens français, rue des 
Petits-Augustin*. 

(a) Voyex le N. # a ( 10 janvier ) du journal des Darnese 1 
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Donnerons quelque chose de bon p 

Pour nous faire la coilalioff. ’ " . ' 

Dans la cour ou dans la chambre, 

, ,Kous nous divertirpps ei^eakhle. ' „ „ f • . ^ „ 

C’est liant, 

C’est mêlant J1 ' ‘ 

C’est son père en mariant. (JLêMî iüïA ) 

' Fort altérée isatis doute par leUpsjdes tenu,, cet te chanson 
presque insignifiante n’est pas moins goûtée; son refrain , sur-*, 
tout ,< c.’àst fiant ; c'ejt mitant, a cènservé uapo«Uvoir magique, 
sur la jeunesse du canton. t . 

t ... , . ;, . - r * 

i ( < MW% l vv>^i»%w.vvivy - ; * 

■ ^ - • ■ -MO;DÇ$i - ,> »“* 

r Mettre pâr-de$sus le cachemire tinfc péleriné çlë pt>HV ou tito* 
cachemire sou^ le coqueluchdn d’une redingote, voilà dëûx* 
usagés que le froid a très-nfotnptement et génerhlcifrtetitétaèlië. 
Au froid encore doivent êfre attribuées ces m.çrtttfniiières, phis' 
larges gué de coutume, 1 et bordées de pluche, que les modistes- 
adaptent âux toques et aux chapeaux négligés.- Noute aVoiis’ 
dit que lés pèlerines ' se portaient longues, il feut lé ré-*' 
péter , et ajouter qüé leur collet 1 debout èst tirés-haut 
& haut qu’il ensevelit aux trois quarts tè bonqet ou la 
toque.- Une autre remarque qu*il convient de faire , c’est* 
qu ? on porte autant de voiles gu’en été. \a mode 
plûmes*' s*é .soutient'; malgré cela V il est vrai de tire quç, 
les modistes emploient beaucoup de fleurai Tantôt ces fleurs 
éont disposées en cordon, tantôt en .grosse touffe. Du réséda 
autour dune large rose; voilà une des touffes à la itiodc. Lea> 
corsets en X , dont nous avons parlé, sont les corsets né¬ 
gligés , il y en a d’autres en moire ou aufre étoffe de soie, 
avec lesquels on s’habille. r 

vvvvvvvvvu^vvvv^ 

A la feuille de ce jour est jointe la gravure i o 34 . 


Aujourd’hui 25 , paroissent les gravures de meubles, 3 t 3 et 
34. L’abonnement pour une année ( iS numéros ) est dé 
10 francs 5o centimes, port franc.Tous les abonnemens datent 
de janvier. 

- wvvvvvvvvvvvvvvvv 

• Tout ce qui eit relatif à ce Journal , doit être àdreiU, port 
franc , à M. La Mésangère, rue Montmartre , «<>. iS3 , prij le 
Ôoulevart , à côté du café. Let aÇonnqm. Datant du l. a ou du i 5 » 
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JOURNAL DES DAMES 


ET 
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i * t : ’ : 


DES MODE S. 





Ce JoùmaC paraît avec une gravure coloriée , tout (et cinq jour J ; 
: (e i5 wee deux, gravure*. ;( Q,fr. pour trois mois , 18 fr. pouc 
, SfX, etoGfr.pouruuan.) 5 o ù . déplut par trim. Tt pour T étranger. 

<twvvvv«^vvvvvvvvvvvv\wvvy>>fV^VvVvvvvCvwvvvvvvvvvv%vvvvv«v%%v«wvWvvvv«v% 


, r PARIS. 

•’ r ; ! . Ce 3 o Janvier, 181b. 

. L’Opéiu^Comique^est depuis cet hiver le théâtre à la mode» 
Ses recette&vont toujours crdissant et les débuts de M ,le . St.-Aubin 
attirent autant de monde que les représentations où brillent les 
acteurs les plus consommés : elle a rajeuni plusieurs rôles ou¬ 
bliés depuis la retraite de sa mère i et la plupart des pièces du 
répertoire de Daleytac et de Grétry. Cependant les artiste» 
sociétaires sont infatigables et travaillent de leur côté : on annonce 
CenDriffon , pièce nouvelle; le Roi et fe Fermier q ui aura.le 
charme de la nouveauté aux yeux de la plus grande partie du 
'parterre : une. nouvelle encore plus heureuse, c’est que Martin 
va mieux, et que, s’il faut en croire la médecine, il pourra 
reparoitre au mois de Mars. Ainsi l’Opéra-Comique jouit d’un 
heùreux carnaval, et fera gras même en carême. 

vvvvvvvvvvvvvvvvw 

La classe indigente du fauxbourg St.-Martin a tourné à son 
profit l’affluence des patineurs au bassin de la Villette. Sur là 
glace même, le long des murs, les savetiers se sont établis 
raccommodeurs de patins , les marchands de gâteadx ont dressé 
leur petite table, les barques sont devenues des buvettes, le 
décroteur a, de sa sellette renversée, formé un traîneau v 
pour le mettre à louage , le crocheteur a prêté son* épaule 
Comme appui au patineur novice , un autre s’est proposé pour 
retenir par l’habit les glisseurs cbancelans, deux chaises fixée» 
sur une même planche à quelque distance l’dne de l'autre*, 
se sent appelées un Vti-à-tit $ et édité voiture.n’a pas cessé: 


% 
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£’êfre occupée; ajoutez à cela , les Savoyarfls serygnt dç 
gence , c'est-à-dire poussant ira traîneau, prenant en~gafdè 
un carrick, une canne , ou appelant les cochers. 


"Nos Dames Vavoient naguéres intempérie des airs et la 
saison la plus rigoureuse sous une robe de lin à jour, et la 
chronique assure que plusieurs i’entr’elles n’avoient pas même 
de chemise. Aujourd’hui la plupart de nos élégantes ont sous 
leur robe un corset de flanelle , un caleçon de laine, et par¬ 
dessus une redingote fouJtéef^ ujschallef pnégrosse pèlerine. 
Ces Dames couroient les promenades ai^si légèrement vêtues 
que les Driades qui parcouroient les bois fabuleux : elles se sont 
«dirigée*,'«t il«rrive ptrrsqueramtatrril^cctdtns , la^tûtrrr^erte^ 
sonne autant de belles ; «tais tm» xtoeteurs ne sontjkmaîse«i-> 
btmrassds, leur science ou platdt leur adresse n os* jamais \n 
défaut; autrefois, «Ksent^Hs, les femmes ne se ooûVfoiont pas 
assee^ m ainten a nt -elles se couvrent trop.-...* 


- r ;; ^ * 

La Di/ïgence emCourûée, pièce nouvelle du théâtre des Variétés, 
n'ira pas ioiji, «vivant les apparences. Cela n'est pas étonnant! 
Brunet n’en étoit pas le conducteur. Hgppomène et Atalante 
$oht à pèifce arrivés lau terine de leur ctwrw aùf’Gitémd-Opéla. 
L’Alcade de Molorido est malade «t forcé de garder la ehom-^ 
lue; Pgrrüut , (Greffe, AcftéKe , (.'»nnu sont,<n convalescence 
d’oè vient que l’Opéra , les Frappais, l’Odéen et les Variété*: 
sont an régime «t vivent à leur grand regret 4 e privation*, 
cru elle* ; mais «et état va changer, Brunet, Talroa, Close 1 et 
Gardel vont brentét rétablir les affaires 4 e leurs camarades, et 
ramener la prospérité dans ces théâtres. 

,]|. de rL^harpe avoit bien raison, disoit l’autre jpurun artiste 
«n chiffons, en défendant la «anse du bon goût contre J«s : in-t 
rasions dé la. barbarie et les systèmes bisarres et npnyean'xtt 
Hélas! l’empire des modes est menacé de la même subversion 
que la république des lettres. Nos jeunes gens ne consultent 
•ios les «modèles, ils ne fouillent plus dans les registres- fie 
Vantiçmté; la crainte d’être serviles imitateurs les «fait devenir 
deé novateurs dangereux, et voulant éviter Caiybde lia sont 
tomb és dwas/Scilla. Ils ont qui! té le beau pour le bisarre. Voyez 
et p£fnt les éoshimes 4e i8o® à ido5, cette période marquera, 
dans 1ns annales 4n goût et de l’élégance. Nos femmes, ne por¬ 
taient,qu e d« blanc on des couleur? tendre*, emblèmes de 
Fimooeace de «leucs mœurs, eu de la délicatesse de leur, 
«omplesion^ Maintenant «nies revêtit de couleurs tranchante». 
Pes ignares sont parvenus â hw*r faire, adopter jusqu’au roug^- 
fcu, couleur qui tranche*» (fesqgréab lume nf : avec; lw ruses de 
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lénine de» furies dç. l’Opéra ? Qu’aqi ait nus fM 

créait ljç, coutume gçeô, romain, étrusque, à U; i^onue jufurq.!: 
|Ï4M qqfellq duftirujicç’ ^pqs nj,on règfe t les fçpimes éioieut 
prises. c<muib,,L ç,s Grâces. Aujourd’hui une élégante rassemble 
f rfbserpiitei.^’Uj ai Mçdée. J’étu4 la Rw*# ta la wu4.e» «I 

wftîv ^m 4 k,m '••/.* • \ , ;.; * 

Quel melange.de folie et de raison, de cfotfp^. çt (fô bt'*; 
térature, et où diable la philosophie va-t-elle se nicher? 


L E Centyeux. 


sb 3 m* 


*/ |Î i 1 Îï:*.* 


r ta r 4^“*v ét^defrttièée jlivraisoh* d H Pfantes de fa France, » 
9èttiiëâ tt peiHtéï d x dpfès ndlute J par Mi J a apte St. -tlifaire % 
patoîl dépul^sü fours. 1 La Ü§fë’ÿ£s souscripteurs imprimée £ 
u fb ? n^npftê fort fldmb£eu$e/d’où il feyi êonclurè qui* f 
de’ frifae*ihck(fV Ife.'vPai mérite'^rarement/ apprécié. 1 

Lfe slÿlè ‘d#' c M.'f de St-Hifeiiré' est coulant , ses articles sont, 
«Ourta,ëtéépënfont instructifs, ^es* dessiné éttiicnt ç&lcfs t e| 
)b gftnfapi tek ^ ’ lfendu9 fidèlement. L^rnpreksioi/' fen éduîeur p, 
élé faifa* aMee iiitdttig^çé> ri ët la précision deV retouches 314 
pinceau ^bave^qUe Vceif êü ifiattfrë^ a : présr^é 1 ;' Voiiloit-oq' 
de plus une belle impression? M. P. Didot laîné en a ële 
chargé. ' ^ _. 

3 i$ragel, ïdnfeiûnit plabehes, së trouve thfetf fau¬ 
teur, rue des Fosséa-St.-Victor v n°. 19. Le prix dp } chaque 
livraison étoit de 9 frp;flçs/$uÇ p^pipr Jésys /format grand 
in-#?,, et de 16 francs §ue ; papfor, Vélin* forint in-4 0 . 


«VVVVVVVVM<V%V%Wb 


Dans le dernier numéro dôi *&*$ , dés Annàfes de CArchi¬ 
tecture , des Arts ü6éraucc et méûAaniyues , des sciences et de 
f "industrie , journal qui paroîf trois fois par iqpi$* e|r auquel 
on s’ahonae, rue Coquluièrê * n a t ^7^ se trouve un examen 
des Briquettes de char htm de terre, vantées depuis quelque 
tems, comme umgrond moyen d’économie dans fe chauffage 
domestique. 

D abord, le rédacteur observé que U terrp glaise * ne fait 
partie de ces briques, que parce qu elle sert à consolider les 
débris d’un combustible naturellement friable ; ensuite, que 
ce mélange produit dans les foyers ordinaires, des émanations 
qui attaquent les nerfs ; 'en troisième Hep', que , s’il -est dit 
de trois briques qui coulent si* sols, qu’elle* chauffent un 
poêle toute une journée » c’est que le charbon, à cause du 
mélange, reste tout ce teins à être consumé, mais que taeho- 
JTeur est d’autant plus faible que fo combustion est plus fonte ; 
que dans Une capitafo tfè§-pppuleuse % pà les ménages et fours 
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unicMic uiiquciius ue cnarnun, ce ne peur 
être qire dans les pctëles dès administrations pàbfîqàes ! et 'dfcà* 
maisons-riches 6ù l’on fait un usage immadéré^du'boii, et oiï 
la lenteur de combustion tits briquettesûtife ^cojio^ 1 
mie indispensable, * ' ■ ! * - * ■ '> 

. . i . / '' ' * i li LLUi» LO Jü ,Oi.iÏLl’A 
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M. Ginguené, membre de l’institut, vient de publier un 
Recueil de cinquante FâbTé's^(iy/'CeT fables sont en vers de 
diverses mesure^ La Fontainp, avoi^ftir# depançien$nlf,s sujets 
st ; s ,/ a i ) ^ < s i ,n°$. roodernes .^voient s^urrtput épuisé’, fiiez* le$ 

allpiYiaTI/lc rx f ^ î ^ 11 - f __ 1 . «il \ 1_‘1 iJ 1 ^ _ 


I - ,jt”^ Y 'T-—«—r -/* . r?rTr'-r- , . w '—v./rV’.-'-i.-Ti 

"V r e stçcofayieiU] *a.pçéfefi$- l'jvoilb pqffsq#e tWtt Æm-s 
prunté aux fabqnsÇeS jitaljfÇns fiu j&w, siecje, $$,,il,,çi)e ;pignoidi * 
Bùrlpfa , Oe v Ilqjdi et,Mafiçrti, f ,«.Lep (J^^ils]&ijtpur et[ 
j^ r ma r ^e ? soqt à mpL w «Cette imanièpe estji^gr^d^ ,^e. tour» 
j est vP^ pn W ÜI * » et binent pp *!%wercftjt ^J^lQngueun 

/: «Jiw - 12 

I^A Y^pyE py PAOW^JUE Û^NfiP» tl E 3 , ,IeEf»ieilSÇ>N. 


paon tint h , mounr V il fô(ssoit après lui ^ ■ 

4 ‘ Une jëUnê et‘ft4hg^Vé Veuve : «» ,, ‘ 


■^0 ’I 

il 


"i !r ' 

r ” ' -Après lar sernained’éprêute; i* 

Plus d’un galant s’offrit à charmer son ennui. 

Par son brillant clairon le coq v^ut la distraire ; 

•A.A , L’oie eLle;canard toür-à tour." « H VKïiVjb 
^ v Nasillounent ayec, amour , , 1\ Ù'.V r 

.. . Et se rengorgent pour lui plaire. ! , , . 

!pfais le dindon surtout prétend lui rappeler* 

- . L’époux que 1 sa douleur règrètte 

Au défunt il croit 'ressembler : 
fl, n ’j manque eu eflet que la brilianté aigrette, 
L’habit richement azuré, 

Et des cent yeux d’Argus le cercle, diapré, r 
Pu reste, il se pavane, il rode, il fait la roue, 
fl glousse pour la veuve , et surtout,il la loue, 

Non de ses changeantes couleurs, 

Pe sa taille fine, élégante ; ,, , 

Ce qui vous soumet tous les* cœurs, 

PMI,/c’est cette >oix si douce et si touchante * 

Cette jambe arrondie, et ce pied si parfait 
Qui dans un moule semble fait, - 


M.T , '!<» >f 
A» tt Oc : fl / iL 
aï 


I OU io 


^ , ■ 

M 

f 

il,, . 


(i) Volume in<-r6 ,- de *44 pages; prix : a francs 56 centimes, cbe* Wicbaud 

trerea, ^naprtuieuriJibraires^ rue des flpûnÊuAnis, n,» 3^,^ / 
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Dans ses ajnours toujours sincère, 

Au toit du colombier, un honnête pigeon. 

Entendant ces propos , n’y tient plus , -vole terre , 

Et crie au louangeur gascon : 

- L’éloge que tu fais ressemble à la satire. 

Aussi maladroit qu’effronté, 

Pour louer, pour flatter, n’as-tu donc rien à dire 
Çui ressemble à la vérité ? 

Je m’en garderai bien , repartit le coq-d^Inde, 
moins dindon qtvon ne l’auroit cru : 

Eloge véridique est à peine apperço., • 

Oiseau de basse-cour, ainsi qfcroiseau du Pinde, • 

Doit, poup réussir ici-bas, 

Louer surtout les gens des vertus qu’ils n’oiktpàs» 

Nous avons choisi cette fable, à cause de sâ brièveté : plu-* 
sieurs passent xoo yers, et il y en a une de 170. 

f VVWV\'WVW\.VWW%. 

Eugénie ou ta Sainte par Amour; nouvelle historique, pré¬ 
cédée d’une notice sur l’amour; par T .... ...e. Volume 
in-12, de 246 pages ; prix , 2 fr., et, port franc, 2 fr. 5 o c. 
à Paris, chez la vfeuve Lepetit, libraire, rue Pavée-St- 
André-des-Arts, n°. 2 ; et, à Lille, chez Toulotte , libraire 9 
grande place. -. ' 

«.Le ciel, s’écrioit. Eugénie , en imprimant ses lèvres 

de corail sur les lèvres vermeilles de Télèphe , le ciel fait 

1 *ajllir pqur nous, toutes les spurcejs de la volupté pure* et du 
fpjpheur..parfait. . r *. 

9 '—.profitons, 4b!-profitons, des faveurs dont il nous comble. 
Ô,ma bieû ainiée ! Il n’est rien de durable que la nature ... : 
il n’est nen , de pariait que mon Eugénie, *. . il... . il né 
pôùvQit continuer j les yeux de son amante rencotatjroient les 
siens.; ils s’énlaçoient de leurs bras amoureux ; ils perdoient le* 
Souvenirs du passé dans un océan de délices. . 

Voilà de ces descriptions que M. T. n’a . pas jugées trop 
libres pour un sujet religieux. Son tableau, de Y Annonciation 
est d’uriç irrévérence moins excusable encore. * 

En général, l’esprit ’dç ce roman n’est pas le.bon esprit, 
et avec (jette. abondance d’idées, cette chaleur, de style et 
èette correction, M. T. , suivant une autre route, auroit oh-, 
tenu de plus honorables suffrages. , 

* ' ... 1 

L* HORTENSIA. 

• Air * Un jaur me demandait Horhnse* 

Douce conquête de la France • 

Et de la Ros-e aimable sœur , 
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Sous le «éphir qui 1 * hahnic*y » • [ 

Chacun admire cette fltor ; 2 * 1 

t r pdur la France qui U culture, " 1 

Elle oublie ici le Japon. ' •*» * • 

De la beauté fille adoptive, * ; p ' ’’ 

Hortense lui donna son nom. : i" ’V 

0 ' ' ’ ^ V( , . , . . .<•»!« >i I J) 

J’aime k la voit, fraîche et tremhlâtate f 
S’offrir en globes arrondis, 

Doptla nuance aëduisapte ! * r '' r! 

Umt.Ja,Rose avec le Lia. ■ « U1 

Sa couleur , -qui toujours qamey " f * * *■ * v r 
SqèbleàDo&yeax la rajeuniry " •* 

Et, toujours |>ar coquetterie ; * • *“ 

. E^lfc ohange pour embettir* . n ■ <•* 


.y ' .! Cetid .fleur est éinsi Funàgel i i * 
. lÿtjp $cx <G IfSgçr, ï^aM’.chafmaj^i t . ; j, 
* • * Pîatre*toujours est Son partage, 

Quoiqu’il aime le changement; 

Par un tendre et "doux artifice 
. , Jl fait .renaître le dçsif ji . » ^ 

*" ‘ Et souvent Wnouveau caprice' 

• * - Wous^ronrét UH nouveau pteusi r. 

[ ; - ‘ ,V • ‘ R. ne L***. 

* ; t ( ;* ‘ lit i -kit *■ i r ,f < * f * 

«VWw\wwi^wvw\ 



f ’V7 '* K '.célèbre.;, *'\ f ‘ ’/ |;*/>/ p , 

jMarieJqisel , épouse Àe IMetre- GîiWy procureur Ail Roi a 
siège de Meulan , avoit été cond 9 mnée. potiT crime dUdultère, 
à^être nvise fdains *fln couvent , et dans le c$s où son tpafrT nq 
voudrait pas la reprendre apïèé deu* ans, à y êtiV'rénferiîieje 
i« rèste de ées- jours. Le mari twm seulement paséa lcs deux ànè 
portés paé l'arrêt, mais vécut pnceTç sept ans safrs retirer sq 
communauté du Refuge où elle avoit été mise, 
Après le déoèsde rieur Gars, Marte Joisel se crut eri droit ^fë 
demander Isa liberté , puisque 1 la personne întërèssée à la lui 
contester , n 7 exfttoit plus ; mais le tuteur de ses enfans, se¬ 
condé par les païens maternels , s'opposa à sa demande.; Sué 
cès entrefaites-, le rieur Tfeoihé, mfedèpin Ae'lp faculté cj$ 
Montpellier , iétabli à Lyon* vint jbuer un rôle extraordinaire. 
U demandât bt liberté -tf’épeësèr Marie Joisel. *«' M.* Fournier 1 
son avocat, commença son plaidoyer en disant que *le rieur 
Thomé l'avoit chargé de faire un compliment à la cour, et de 
demander en mariage une femme dont il n’y avoit que le par¬ 
lement qui pût dispp^qr^ comme étant seul maître de son état 
et de sa liberté; qu’il ne seroit pas long, parce que, dans ces 
sortes de demandé en mariage, le compliment le plus court 
étoit toujours le meilleur, et qu’il devoit seulement consister 
à faire l’éloge de celui qui se épouser une 
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Femme, et £ jreuwrquer, en même teiupg, les bpnne# qua-s 
lités de celle dont il faiçoit U recherche ; que le sieur Thonte 
étoit un médecin fort employé, et de l’une des meilleures, 
familles de fa ville de Lyon; que la demande qu’il faisait étoit. 
d’autant plus favorable., que ce n'était ni le bien ni le* richesse!, 
qui le fajsoient agir en cette occasion, puisque l'arrêt qui avoit 
condamné Marie Joisel, lui ôtant sa dot et ses conventions) 
matrimoniales, ne lui avoit laissé pour tout patrimoine % qup. 
les larmes et la douleur en partage ; qu’enfm il espéroi.t quQç 
la cour .lui permettroit d'exercer la plus haute charité chré-i 
tienne, dont jaunis il $iit,été fait mention dam aucun tribunal; 
de justice; qu'on ne pouvoit assez exalter les qualités de celte 
qu’il demandoit pour femme ; que, par onze ans de pénitence, 
elle étoit devenue un modèle de sàgessè et de dévotion ; qu'une 
vie si exemplaire étoit une dot, qui venant de la main de 
Dieu , t étoit. infiniment plus précieuse que cellç que les hommes 
lbi avoient ôtée. » ' ' . ■ 

Le tuteur des ênfans delà prétendue soutenoit.que suivant, 
là disposition du droit civil, Marie Joisel ayant été condamnée 
à être recluse le reste de ses jours dans un monastère, cette* 
condamnation étoit une peine qui ne pouvoit être ni commuée 
ni abolie. L’avocat général Talon, au contraire, conclut que, 
la réclusion n’ayant point rendu Marie Joisel religieux, pui$- v 
qu’elle n’avoit fait ni voeu ni profession, le mariage ne pou-»' 
yoit lui être interdit après \\ mort de son mari. Un arrêt qvt 
donna en conséquence, que t nonobstant opposition à la purv 
Llicalion des bans, il seroit procédé à la célébration du ma- j 
riage./ ^ . •' 

; Guyot de Pitaval, à Poçcasion de cette causo,, racoutaunç 
historiette qu’il donne comme un exemple dç 1^, conduite que J 
devraient tenir les maris dont l'honneur est compromis parles 
déréglemens de leurs femmes. « Un mari fut averti par un do-^ 
mestique $éjë qu'on de ses amis vivoit avec sa femme dap$ lg f 
plus intime fainiliarite Çetami demeurait dans U maison voL* 
sjne, qui communiquoit avec celle du mari par; un petit jardi^- 
dont il avoit une clef. Le mari querella son v^t, le traita 
d’imposteur: Ne me donne point d’avis, lui dü-jl, qnp u%. 
ne mç mettes en état de découvrir la vérité. Vn matin, te 
iq^ri ^éfant levé jour vaquer à ses occupation , lajss^. sn t : 
femme au lit. Le domestique vit le personnqgp glisser dans, 
la chambre de la dame : il se f tint à là porte, et envoya 
dire à son maître qu’il vint incessamment, pour de grandes; 
et importantes raisons. Dès qu’il vit son maître, Mon¬ 
sieur, lui dit-il, Madame est'Bien éveillée à présent 1 
sur ma parole, grâces à un surveillant qu’elle a : entrez, si 
vous avez des yeux, vous verrez. Le mari entre doucement dans» 
U chambre, pendant que le domestique étoit aux aguets, et il 
eut lieu de se convaincre ; mais prévoyant toutes tes suites d’na 
éclat, il dit, d’un graadsang-froid^ au galant & s* lever. Ln 
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chambre qui étôit au premier étage , âvoit vue sur lë jafcdin 
il n'y a pas à réclamer, ajouta-t-il, il faut que vous sautiez 
par la fenêtre > prenez bien vos mesures. Le galant, sans hé-' 
si ter, fit le saut. Un moment après, le mari ordonhe au valet* 
d’entrer; tu mériterois, lui dit-il, que je t’asSOmmaSsç, pont* 
m’avoir alarmé par de faux avis, cherche, fois si tu trouverai 
celui que tu accuses d’avoir attenté à mon honneur. La femme' 
alors, qui feignit de s’éveiller, demanda l’explication dfëTé-J 
jiigme. Le valet étonné, qui ne voyoit personne, ne pouvoir 
comprendre par quel miracle le galant avoit disparu. Le nteîtiW 
feignant dMitre toujours irrité, chassa 1 son domestique sur-le-* 
champ. • b 


MODES. * r 

• Ce qui, jadis, eût caractérisé une coëffute très-provirieiàle £ 
est probablement de très-bon goût, puisque les exemples en 
étaient nombreux, à l’Opéra, le jour où les places avoient été 
quadrupléés : nous voulons parler d’un mélange de diamans, 
de fleurs ou de fruits moitié couleur moitié or, et de bande¬ 
lettes brodées, composant une seule et même coëffure. Les 
diamans forment bandeau ou épis détachés; les bandelettes pas¬ 
sent sur la tête en différens sëns, traversent le chou dé nattes ; 
cft les fleurs marquent le contour du chou. A défaut de dia->’ 
ifians, c’est une guirlande de fleurs argent ou or, qui sé place 
aü-dessus du front, ert le* chou de nattes est ceint d’un tulle, 
btoié , noué k gauche en écharpe, ét dont les boute sont 
garnis d’une frange. Ce nœud s’appelle zéphir, ce qui, n’em- 1 

! >êché pas la coenure d’être très-lourde. Sept ou neuf plumes, 
ont le tour d’une toque parée, toutes ces plumes ont une direc¬ 
tion perpendiculaire, et delà résulté Une coëffure très-élcvée, 
Dans la demi-toilette, l’excès est opjposé; on fait les toques' 
rondes comme le moule, et les fleurs, si l’on en adapte, parois-’ 
sent clouées. Plus de fichus de poil, mais beaucoup de péle^’ 
rmes de poil. Cachemire et pèlerine sont devenus comme in¬ 
séparables. On appelle bagues à Bonheur , des bagues compo¬ 
sées de sept pierres, dont six de couleur, forment l'entourage’ 
d’un brillant. Ce brillant est là commé lettre initiale du mot r 
bonheur; pour la seconde O, on prend une opale, ainsi de, 
suite, et pour la dernière JR, un rubis. 


À lia feuille de ce jour est jointe la gravure io 35 . ; 

Tout ce qui eât SeftUif à ce Journaf , doit être adressé , port' 
franc , à M. La Mésangére , ni* Montmartre , n°. iH 3 , prèj U 
ômdeQart , à côté du café. L& atiowUm. datent>dui. tT oudu iS.' 
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( Quatorzième Année. ) 


5 Février, 18104 


N.* 7 . 


JOURNAL DES DAMES 

ET 

DES MODES. 


Ce JournaCparoît avec une gravure coloriée , tous (et cing jour j; 
Ce i 5 abec deux gravures. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pour 
six, et 36 fr. pour ml an. ) 5 o c. de pfus par trim" pour P étranger. 
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PARIS. 


Ce 4 Février, 1810. 

M Les VècHeuti danois , tel est le titre de la pièce nouvelle 
du Vaudeville. Le Vaudeville a beau tendre ses filets, offrir 
ses amorces, il ne fait guères de riches captures. Le public quoi¬ 
que composé de gobemouches, à ce qu'on prétend , ne se prend 
point comme les mouches avec du miel : il veut des traits 
tnordans, des pointes acérées; voilà sur-tout ce qui l'attire. 
Pour prendre au goujon, il faut d’ailleurs de pêcheurs habiles, 
et pour séduire le public il faut de bons acteurs. Aussi le Vau¬ 
deville va, dit-on, se rattacher Julien, qui jadis a fait la for¬ 
tune de ce théâtre, et qui n’a eu guères de bonnes fortunes 
à l’Opéra-Comique, par cette raison que 

Tel brille au second rang qui s’éclipse au premier. 

; 1 ! ‘ 

^VVWVVVVV%>VWWV1> 

îfos femmes depuis trois; 1 semaines n’étoient plus éeéonnois-j 
Sables : là tête enveloppée d’un grand capuchon, le corps en¬ 
seveli dans Un énorme vitchoura, et les pieds grossis par des 
_j>atins de lisière', elles n’avoient ni grâces ni tournure. Pa¬ 
reilles aux Statues des Tuileries, entièrement couvertes de neige 
et de glace, elles attendoient le dégel pour : faire rèparoltré 
sous leur robe transparente l’élégance et la pureté de leurs 
formes antiques. 


1 

t 
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Autrefois un grand opéra aroit jusqu'à cent représentations 
de suite, et trois ouvrages nôuveaux étoienf le necpfuâ uftrades 
travaux de l’Académie de Musique pendant le cours d’une année. 
Aujourd’hui ce grand théâtre , dirigé par un homme dont la 
tête est aussi active que la verve est féconde, rivalise en efforts 
et en zèle les plus petits spectacles. Il a donné Tannée passée 
fa Mort d'Adam , A ri J lippe , Fernand Cortep% Hyppomène et 
Alatante , sans compter les ballets nouveaux et les opéras remis. 
Cette année il prépare Ca Mort D'Aôef, tragédie lyrique en 3 

Î Ctes , dont le poëme est attribué à l’auteur de Sémétmim, et 
a musique au compositeur 4 qui l’on doit Paut et Virginie , 
JL opoïika et Aôtianay. De plus, on annonce un nouveau ballet de 
Milon, intitulé Ce* Saâinej , dont la musique a été arrangée ou 
composée par le professeur Berton, Ainsi AL Picard,, par sa 
bonne administration, enrichit les élèves de Polymnie, pendant 
qu’avec ses pièces il augmente les trésors de Thalie. 


Il est des jeunes gens et de vieilles folles qui arborent une 
mode aussitôt qu’elle paroît , ef ; quignon contents de cela y se 
conforment exactement au premier modèle que met au jour l’ar~ 
tiste en crédit, sans s’embarrasser si la forme de l’habit ou du 
bonnet esT en harmonie avec leur corps ou avec leur figure, 
et si la couleur est ou n’est pas favorabte à leur'teint : il lènr 
importe peu de paroître noirs comme des Qottentots ou con¬ 
trefaits comme dès singes, ce qu’ils veulent, c’est être les pre-* 
miers de Paris à suivre la moae. Ce parti—là peut être appel^ 
le par k ti deS sots. Quelques élégans et les petites-maîtresses qui 
entendent mieux le manège de la coquetterie, adoptent le? 
formes et les couleurs nouvelles, m a * s ils ont l’adresse de les 
modifier : au lieu de plier leurs goûts à la mode, ils asser¬ 
vissent la mode à leur goût La moindre altération, dans la 
coupe d’un habit, la plus légère nuance dans là couleur d’un 
bonnet ôtent le ridicule et donnent plus ou moins de grâce à 
leur vêtement. Ce parti-là est le parti des foux; ainsi, il y a 
des foux et des sots qrui créent et inventent des modes. D'au¬ 
tres font faire leurs nabits selon le goût du jour , ‘et n’en 
changent que lorsqu’il est usé. C’est le parti des sages, il n’est 
pas,nombreux, à Pans; et si la quantité en est plus grande ; ert 
province, ce n’est pas faute de folie, c’est pair défaut a occasioii 
ou par Rauque d’argent. ^ V ‘ ) 

Le CE»TTtuitT ‘ ; ' ; 
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JDtderoüana , ou Recuéïl d'anecdotes, bons mots, plaisanteries ; 
réflexions et pensées de. Denis Diderot; suivi de quelques 
morceaux inédits de ce célèbre encyclopédiste, par Cousin 
d’A valons VdlaMe 4 n^ifc de 257 pages, prix, t fr., et / port 
franc, 1 fr. 40 c.; à Paris r cbez l’éditeur, quai Voltaire, 
entre la rue du Bac et celle de Beaune. 

Les plaisanteries, les bons mots, les anecdotes sont en fort 
petit nombre dans ce. volume : pour le remplir T il a fallu 
réimprimer quelques longues tirades « notamment les regret* 
dur ma vieitte robe <)e efiamCre , article trop connu pour que 
bous le reproduirions , et deux lettres non moine connues de 
J. J. Rousseau à Diderot. 

Cette pénurie de petits articles ne doit point être attribuée 
à l’éditeur dureétiell que nous annonçons. Diderot a souvent 
disserté, glosé , interprété, et Ses pensées, dans là moitié de 
ses écrits, sont 'presque inséparables du texte qui les a fait 
naître. 

« Diderot, étant allé un jour chez Fanckouke, imprimeur- 
libraire , pour corriger des épreuves de l’Encyclopédie, trouva 
ce libraire occupé à s’habiller ; comme il alloit fort lentement à 
cause de son grând âge, Diderot prit son babil, et l’aida à 
le mettre. Fanckouke s’en déCendoit. — laissez faire , lui dit 
le philosophe , ye neduid pad fe premier auieur qui aéra fia- 
Gitté un U 6 raire . » - 

. Diderot ne lut pas toujours à son aise. Il «f ptateoft à ra¬ 
conter qu’un Mardi gras, n’ayant pas me obole en son pou¬ 
voir , il sortit de bonne heure, dans l'espérance que quel¬ 
qu’une de ses ConnoissaUces le prîeroit a dîner; il les visite 
l’une après Fautré ; celles avec lesquelles il étoit le plusylibre 
dînaient ce jour-là. eh ville, et fcà autres , ou ne furent pas 
visibles, ou ne le retinrent pas à dîner Enfin, après avoir 
bien couru,. il rentre à ieftn -, excédé de fatigues, vers les six 
heures du soir: r sonbàtesse, le voyant pâle et défait, lui offre 
un peu de vin chaud et de sucre il le prend et se couche 
en faisant des réflexions philosophiques sur Finforfuné et les 
malheurs de l’indigence / ü fit akcs le serment de ne jamais 
refuser un écu à quiconque le lui demanderait , et jamais ser¬ 
ment ne fut plus religieusement observé. 

« J’arrive à Paris, dit-il; j’aflois prendre la fourrure et 
m’installe^ parmi ks doctemrs de Sorbonne. Je rencontre sur 
mon chemin une femme bette comme un afige ; je veux cou¬ 
cher avec elle ; j’y couche ; peu ai quatre enfans, et me voilà 
forcé d’abandonner les mathématiques , floua ère et Virgile que 
je portois toujours dans ma poche, le théâtre pour lequel j’a- 
vois du goût ; trop heureux d’entreprendre l’Encydopédie, à 
laquelle faurai sacrifié vingt-cinq ans de ma vie. * 
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En tête du Diderotianu est tm pdftfait gravé au pointillé 
c’est le profil de Diderot, en médaillon. ^ , 
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LE JEUNE BERGER ET $ 3 . tSCEUR.. 

/ , , •. . , , , ; . • . . ■ ) ,, j i et 

' ; D'ans les villages d’alentour, , (t ;j ^ . 

Il n’étoit rièn de si beau que Lesbme t 
Bien l je dis trop js aussi beau que le jour , • r , 

1 " Lesbin son frère avoit les traits , la mine, ‘ 
jt.es yem sur-tout que Fou prête à l’&motà% " 

L’àge où ce sentinfept "qu’eiî vers on’ déifie , 1 • 

. Vient cbartner, embellir et tourmenter*la vie., ’ 
Pour eux étoit éclos : 'Lesbme avoit séiaeàns; 

A la primevère prochaine, ; 1 v ;; : 

.. ti . ( • Ljesbin a^teignoit, sa vingtaine:*M f . . j, - t 
Leurs’ cœurs sentoient déjà tous les feux <Ju pripteipf. 

Tous deux , à l’heure .où Èe bruit cesse 
Où le jour tombe, assis près d’un ruisseau : , ;i 

• Qui coule au-dessous du hameéu , 

Ils attendoient, pressés d’une égale tendr/esse, , 

La sœur son jeune amant’, 1 le* frère sa mattréésè.' ' ' 

Déjà Pbebé régnoit aux cieux, / ■ , 4| 

Quand un nuage épais vint càçher sa lumière, 

Et ne laissa pour éclairer la terre. 1 
Que ce faux jour sombre et mystérieux ,' -->*•- * 
Qui .peut guider les pas, maie qui trompe^ les*y,euxt r 
L’amour et le désir les trompent encor mieux;, . 




\n 

-1 


L’heure du réndex^voua s'en va bientôt passée ; • • ■ ' 

Et ; l’amante et l’amant' sont, encore attendus :... ’ - » 

Lesbin tient sur un point sa prunelle fixée; ....... ■ r 

Au même point Lesbine a ses yeux, sa pensée, ( t 

Et dans l’ombre longtems leurs regards, sont perdus,, 

Lesbine enfin croit voir descendre dans^a plainoj. ; ■ t . t 

Un vague objet, apparence lointaine j , ( i 

Qui soudain la fait tressaillir. r 

C’est lui, c’est lui : du bois, oui, je Pai vtf sbrtif;• 1 
Il vient, il accourt : ah ! qu’il vienne; : 1 - 
Quand il aura repris haleine > . 

Je le gronderai biep, si j’en ai le loisir^ 


Je t’ai jusqu’au bout écoutée : 

Es-tu folle, ma sœur? répiond le beau Lesbin. 

Cet objet, c’est ipa Galatée : 

Elle arrive bien tard, mais elle arrive enfin. 

— Galathée ! Oh ! c’est toi, mon frère, dontJa vue 
Est trouble : c’est Tircis. Je viens même de voir 
La boulette qu’liier au soir 
- De sa Lesbinç il a reçue, 

O nuit ! Tu ne saurois y malgré ta sombre horreur , 

Me déguiser Famapt que pFapponçe mon cœur. * 

•?— Et ton cœur et tes yeux sont en défaut, te dis-je t 
C’est elle; >e la vois'à grands pas s’approcher. 
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Atftpmç dk sôxi qh^pean, ce rubah qulvoltige, ' r ' ' i 
: . . ..J’obtirfs hier de l’attacher. 

O lune ! serois-tu bien plus voilée encore, 

• Je né puis 5 me tromper à l’objet que j’adore, 

> i v, "T Vqyefc l’étrange entêtement ! 

— L’entêtée, ici, c’est toi-même. 

! 1 * — Je te dis que c’est mon amant. 

,} i.' . C’est, je te dis , celle qüe j’aime. 

, . > 

. , Je dpis, m’attendre qu’un censeur. ( > 

A son tour va crier V, Voyez le sot auteur!' 

* ’H nous promet un apologue , 

Et, popr fablé, c’est une égloguè ; 

Qu’il nous donne * il n’y manque.rien’, 

, Sujet , acteurs ni dialogue» , 

Eh bien! églôgue soit j mais, triste pédagogue, 

Laisse-moi conter jusqu’au bout : 

; i Le titre est pende chose, fet la mdrale est tout. 

Tandis que le feu de leur âge , 

r ‘ J ! 1 Echauffoit ainsi les discours 

Dé nos amans ,-'l’objet se* rapprôchoit toujours. 

Mais tout-à-coup Borée emporta le nuage. ~ 

; Phébé reparaissant en brilla davantage , 

Et dans tout son éclat elle suivit son cours. , -> 

Frère ni sœur, alors, surprise extrême! ' 

( ’ Ne voit plus rien de ce qu’il aime ; 

i * Leurs yeux cherchent en vain Galatée et Tirsîs : * 

, . Tjrsis et Galatée à leurs regards surpris ; ; * 

Deviennent ce qu’iU sont, de la forêt voisina * s 

Un jeune cerf que la fraîcheur, de. Ij’eau 
r * Attiroit chaque soir vers le même ruisseau. * 

11 n y vendit chercher ni Leébin ni Lesbinê; 

, En les voyant, il fuit j le coiiple mécontent, 1 

Baissa les yeux eu rougissant. 

Ne nous en moquons point ‘ f à semblable délire . , , , , 

, . Nous ne sommes que trop sujets. ’ 

Un cœur aux passions livré, dans les objets 
Ne»voit plus ce qu’ils, sctnt ; mai* bien ce qu’ib désire. 

: . . ' ■ • i 

' ^ t ’ j P.-L. GihguehL •** ,r 

- O-* i : ■ : • .. ' • ’ ’ ‘ ‘ 5 ’ 

Celle manière n'est pas celle de La Fontaine, et pourtant 
on ; trouve, de la facilité , du naturel, de> la galté ; M. G., 
comme le grand fabuliste, sait se pénétrer des caractères qu’il 
veut représenter. 


«VW%**/VV‘V«A<VVVW* . 


Condeilâ d'un père et d'une 'mère à leur 6 enfand dur l'éduca¬ 
tion dej fille i , avec cette épigraphe FaÜèd le iofiReur dè 
votre .famille et vouj travaillerez au vôire ; volume in-12, 
de 204 pages; prix a francs 5 o centimes, à Paris, çhite 
Déterville, libraire, rue Hautefçuille, n.* 3 . 

Cet ouvrage n’est qu’une longue suite d’instructions faroi*- 
lières; point de dialogue, pqint de traits d’histoire, point 
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d'action, tout est ^eti précepte». MalgréTûnifonéité,lecture 
suivie de ce traité de morale ne fatigue fias; On voit im ins¬ 
tituteur plein de zèle , un homme de bien, et Ton trouve un 
écrivain homme de goût. 

' « Vous serez avec vos enfens, dit l’anonyme à ses filles, 
si bonnes et si complaisantes qu’ils ne pourront trouver loin 
de vous de plaisir» comparables à ceux que vous leur offrirez; 
et croyez bien que leur tendresse et leur confiance vous pro¬ 
cureront à chaque instant la plüs délicieuse récompense d’un 
sacrifice qui n’a rien de réel, et que la raison seule vôbs con- 
seitleroit, quand votre coeur ne devrait pas vous y entraîner. 

Mais nous vo^ le redirons souvent : gardez-vous d’aimer 
jusqu’à la foiblesse, car l’insensibilité, et peut-être même la 
haine, n’entraînéiit pas avec elles de, plus funestes résultats. 

Une condesçispd^nco aveugle pour les fantaisies 4 e îos filles 
causeroit leur malheur et le vôtre ; elles ne voudroient plus 
être entourées que d>srlavc$ : en craignant de réformer leurs 
défauts, vous lçp. rendriez insatiables dWtorité, ni elles vous 
asserviroient bientôt vous-mêmes. 

......En vain diroit-on qn’il est un grand nombre d’enfans 

3 n’on n’a jamais contrariés, et qnï sont néanmoins aimables, 
oux et bons. Sans prendre la peine de vérifier s’ils nont pas 
été corrigés par ; quelques exemples ou quelques événeitiens qui 
ont échappé à la connoissance de leurs parens, nous répon¬ 
drons que ces exceptions ne font pas fa loi; nous en appelle¬ 
rons au témoignage de tous ceux qui savent raisonner, et 
fonder leur opinion suc des principes; nous en appellerons 
encore à ceux qui fréquentent les maisons où il y a des en- 
fans gâtés, et ils diront tous avec nous qu’il n’est rien de plus 
impertinent et dé plus insupportable. 

......Si vous n’êtes pas maîtresses de votre sort ; si.les cir¬ 
constances vous retiennent à la ville,, lorsque vous deviendrez 
mères de famille, vous aurez moins d’avantages que nous, 
vous aurez pins dé difficultés à vaincre; mais que cela ne 
vous décourage pas : aimez, aimez assez, il n’est rien d’im- 
tMNtsible à un cœiir plein d’amour. ’ 

. Vous ne Vous créerez jamais de ces devoirs inutiles qni font 
de t la vie nu esclavage, qui vous priveroient de la libre dis-*- 
position de vous-mêmes, et à l’accomplissement desquels Voué 
consacreriez un temps précieux dont la nature serait jalouse. 
Sans vous faire misantrépes, Vous craindrez de vous laisser en¬ 
traîner trop souvent au milieu des grandes et dés brillante» 
sociétés, vous n’y trouveriez que la frivolité êt des objets de 
séduction ; car la vanité et toutes les folies du luxe y jouent 
toujours le premier rôle aux dépens du cœur. 

Vous prendrez pour modèle la conduite respectable des mères 
de famille en Angleterre. Une partie de leur maison appartient 
OU monde; l’autre est k sanctuaire de la famille, dont ren¬ 
trée;, omvcct« à 1a vertu , est pqur tapais interdite au vice.;.. 


Digitized by Google 





(55) 

; Lés domestiques sont foutà-la-fofs flatteurs et èâpricieàx ; 
leur esprit est imbu de préjugés, d'idées d'intérêt, de croyances 
absurdes : leur ignorance, plus encore que leur mauvaise vu-* 
lonté gâterait votre ouvrage. Vous les éloignerez donc de* vos.filles 
autant qu'il vous sera possible. Vous devez être jalousés des 
Soins qu'ils en prendroient, et rougir de laisser faire à d’autres y 
pour elles, ce qu'il doit vous être agréable de faire vous-* 
mêmes. 

.Les cajoleries, les petits tours d'adresse, les promesse* 

les plus séduisantes n'obtiendront jamais rien de vous. Leur 
accorder quelque chose seroit donner à vos filles les premières 
leçons des calculs de la dissimulation et de la flatterie. Par la 
même raison vous n'accepterez d’autres caresses que celles qui 
vous seront offertes par le coeur. Cette aimable récompensa 
ne doit être décernée que par une ame attendrie ou recon-* 
noissante, et ce.seroit en faire un abus bien étrange que d# 
la laisser à la disposition de l'esprit de calcul et d'intérêt. . 

f- .Puissiez-vous être assez heureuses épouses pour n'avoit 

à présenter aux yeux de vos filles que le séduisant tablea* 
d'une union parfaite, d'un accord constant dans les principes 
et dans les actions. Puissiez-vous , à notre exemple , n'avoir 
qu’un vœu et qu'une volonté ! 

Si vous n’étiez pas destinées à un si grand bonheur , votr# 
tâche deviendroit pénible; car lorsque le père et la mère su 
contrarient, l'éducation est entourée de bien des difficultés. 

Nous aimons à croire que ce triste sort ne vous est pasré-> 
servé; mais si nos désirs étoietit trompés , ne vous découragez 
pas; avec de ta sagacité, avec beaucoup de réflexion et ra- 
dresse, vous pourrez encore triompher de votre mauvais# 
destinée. - • > 

Si vos maris vous aiment, si vous n'avez à' combattre qu# 
leur faiblesse, redoublez de zèle pour leur inspirer de h rai* 
son; usez de t'empire que leur affection vous donnera sur eux,» 
peignez-leur souvent avec l'aimable accent * de la tèndrease cq 
de la douceur, les dangers de leur conduite ; cherchez à ébnm- 
1 er leur cœur parle tableau de l'avenir malheurfeuit qu'ils prépa* 
rent à leurs ertfan% • ' • 

.... S’ils ne les aimoient pas assez, s'ils étoièUt in justes envers 
énx , s’ils alloient jusqu’àî les rendre victimes de leur dureté et 
de leur despotisme, quelle affreuse idée P mais il faut tout 
prévoir. Alors redoublez d’efforts et de sagesse ; devenez plus 
aimables pour vos maris, afin de mériter d'eux plus de coin- 

r daisance ; désarraez-lespar votre douoeur, par votre aens$i- 
ité, et que votre amour pour vos enfans s'accroisse encore, 

s’il est possible. - * " 

. C'est b vous .qn’U appartient de porter vos enfans à caresser 
leurs pères, à leur prodiguer les témoignages de tendresse, h 
renouveler avec constance leurs efforts pour parvenir à leür plaire 
éi à s’en faire aimer. * * ; * 
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• À la'suite de ce portrait d'une vertueuse épousé, nous aliéna 
placer celui d'une fille tendre qui consacre sa vie toute entièrd 
au bonheur de son vieux père. 

, «,.... Elle renonce sans peine au monde et à ses plaisir&i 
En est-il qu’elle puisse comparer à un doux regard, à urne 
paresse, à un témaignage d’affection de l’auteur de ses jours? 
Elle ce rappelle tous les soins qu’elle reçut de lui dans soif 
enfance, et, quoiqu’elle fasse , elle craint toujours de n’avoif 
pas fait assez pour la reconnaissance et pour l’amour; ne 
semble-t-elle pas être un génie bienfaisant qui veille sans cessé 
sur lui ; pour le préserver de tout ce qui pourroit lui causer quel-, 
que déplaisir, et lui prodiguer tout ce qui peut lui être agréable ? 
En un mot elle l’environne, elle le comble de bonheur dans 
un. âge où communément it n’en existe plus. Œdipe est accablé 
par la vieillesse, il est écrasé sous le poids des malheurs,,dé»t 
chiré par les remords, chargé de malédictions, privé de la lu¬ 
mière des cieux ; trône, sujets, épouse, patrie, il a tout perdu ; 
mais Antigone lui reste, Œdipe retrouve encore quelques ins— 
tans de bonheur. » 


On trouve chez M. Bretel, rue des Filles-Saint-Thomas> 
n.° 9 ? des corsets en X et des corsets à la Ninon. 


MODES, 

. Ni les confeucsni h» formes , pour ainsi dira, n’ont v^rié} 
chez les modistes; mais on remarque parmi les ornemens ac«? 
cessoires du lilas de serre , qu’elles. n’avoient pas coutume 
d’employer. On observe aussi qu’excepté la pluche grise qui 
tranche sur les toques écarlate, tout est uni. Le froia a émis 
en. crédit les toques de mérinos. Ces toques ne ressemblent 
plus à un bonnet russe ; ce sont de petites capotes, mais ^ 
calote ronde, afin qu’au besoin elles puissent être introduites* 
dans un capuchon. Au capuchon se reconnoît une femme 
riche, comme on la distinguoit à son cachemire, il y a dijç 
ans. Les cachemires, toutefois, ne se donnent pas à vil prix, 
mais les manufacturiers français sont devenus de trop habiles* 
copistes. 


A la feuille dé ce jour est jointe la gravure io36w j 

t - 1 * ■ ’ . . ... î 

Tout ce qui edt reCatif à ce Journat , doit être adreddè , poti 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre , n°. i83 , preâ te 
Èouteïart, tf côté du café . LcdaConncm . datent du i.*oudiï i5. 
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L° 8. (Quatorzième Année. ) 10 Février, 181 oj 

JOURNAL DES DAMES^ 


D E S M O D E S. L':£ 
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Ce JournaCparaît avec une gravure coloriée , tous Ces cinq jû 
Ce i 5 avec deux gravures, (9 fr. pour trois mois, 18fié' 
• six, et 36 fr.pourunan.) 5 o c.depfuspar trim. re pour Cétra 


P À K 1$. 


Ce; 10 Février, 1810. 


; On va donner CendriÜon à l’Opéra-Comique, et déjà soixante 
loges sont louées pour la première représentation de cette 

Î tièce en trois actes. On dit en effet un grand bien du dia- 
ogue de cet ouvrage, et la musique en est attribuée à un de 
nos compositeurs les plus hardis et les plus heureux. D’ailleurs 
Cendrillon est un vieux conte qui fut successivement en vogue 
dans les salons, à l’antichambre , dans les palais, dans les ca~ 
"lianes , dont lë récit endort les enfans, dont le souvenir berce 
les vieillards. Le sujet plaira donc au public, et tout fait pré¬ 
sumer que la manière dont il est traité obtiendra le suffrage 
des gens dè goût. Là fable de Cendriüoh; appartenoit essentiel¬ 
lement au théâtre de rOçéra-Comique. Là l’auteur ne veut 

Î ue des recettes et le public que des distractions; au Théâtre- 
rançais, il faut des sujets plus sérieux et plus moraux, l’au¬ 
teur . qui travaille pour la comédie française ambitionne la 
gloire, le public qui fréquente cç théâtre veut que son goût 
et son esprit soient également satisfaits. Louons donc l’auteur 
du nouvel opéra comique d’avoir placé Cendrillon à Faydeau; 
et d’avoir réservé un sujet plus élevé et plus moral pour le 
théâtre où règne Thalie, et où Molière a si longtems brillé et 
brille encore d’un éclat immortel. 




La curiosité conduit beaucoup de inonde au théâtre de la 

Î orte Saint-Martin. Quand on y est allé une ou deux fois, Je 
égoût vous én éloigne pour longtems. Ce théâtre en effet ne 
parle ni au cœur ni à l’esprit. Les oreilles y sont blessées par 
le bruit aigu des instrument, pâr lesifflement des tempêtes à 
,machines ou des machines à’tempête, et par les coups redou¬ 
blés de fusil, de canon ou de tonnerre. La Vapeur,au souffre 
blesse l’odorat; iinc fumée épaisse fàtigué la vue. Ainsi, c’est 
• un théâtre où les auteurs n’ont .aucune gloire à prétendre, et 
'Où les spectateurs n’ont que dé la fumée â recueillir. 




Une redingote de l’hiver passé étoit très-courte et de cou- 
, lnui*. brune, on ia mettoit pour aller-.à pied; une redingote de 
cette année est très-longue^ d’un drapbtanchâtre et né cimvient 
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qûe Iik" un carrick. Les petits-maîtres actuels veulent qu’à 
^aspect vêtemenl, ^un recoBtioisse que leurs pieds délicats 
louchent rarement le pavé. 

Ceux* dé nos Parisiens pour qui lé dégel ëtoit une calamité f 
parce qu’il congédiait les acteurs du tnéàtre de la Villette t 
comblent de béiiédiotions M. de BucourL Çet artiste leur a 
rendu, dans une planche qtf'il a intitulée Ci Canal, tous les 
lés,wiucses,en,tcaiaeauvles culbutes, ce triple vanç 
.de spectateurs, çe concours de voitures, çet air de fêle r ,qiM 
jlaisoU atp^eler, le canal, 1$ Çjüjngchamp d’hiver. 

Çetfe grayure sê ve^d 3 .francs,,chez Robin, marchandd’es- 
Jtampes^ rue Vivienne. , „ 

Aujourd’hui les étoiTes qui servent à la parure de ces dames 
sont coûteuses* sans doua te, mais la façon d’une robe coûte près- 
que aussi cher que l’étoffe dont elfe ,se, compose : ayssrnos 
^élégantes qui sont mères et qui prétendent à la réputation die 
f bonnes mères de familleV ne disent pas à leurs enfans : mé¬ 
prisez les colifichets y mettez-vous au-dessus des préjugés dju 
f jour, n’attachez aucune importance à la mode, à la parure et 
r aux bijoux, parce que l’exemplç quelles donnent à leprs en¬ 
cans sèroit en contradiction avec la morale qu’elles leur /ont; 
"mais èlles mettent entre leurs mains une poupée anglaise. Ç’eft 
une espèce ,de découpure représentant une fç.iqme en chemine 
et ^ laquelle on adapte à volonté tous les costumes possible. 
'C’ést en même temps qne occupation et v un plaisir pour la 
jeune déiripiselle , flié s’étudie toute lajournée.à çssayer sur 
sa poupée tous les chiffons que porte sa mère, jnsqu^àce que, 
poupée elle-même ,/elle imite sa mère et se fasse revêtir de toqs 
^es chiffons à la mpdé du jour. 

* Ainsi cette, éducation frjvole n’a que des résultats dange¬ 
reux , : elle n’juspire/pâs .â la jeune personne l’amour dp trar- 
’Hraîl, et (ë désir de couper et de coudre elle-piême ses rpbea, 
r rçiais les’ çostumès dé/ta poupée, anglaise tiennent la ieune Fran¬ 
çaise àu courant, et fopH fient en el)e le gpût de fa, mode, dn 
^fuxe èt Se la dépense, goût inné, et qujune honinemère devront 
plutôt songer à éteindre .qu’à conserver dans la tété de sa fille. 

, : . : - r- •' Le Lekttbux. * *' 

Histoire De Scïfindcrfianncs et autres Brigands dits CarotteuYà 
ou Chauffeurs gui ont déjofé tes deuço rives du Rfifn et, tfx 
• BeCalque , pendant tes t der^hiéres armées de, fa Rév&tutior*; 
trâdmtè dé l’allemand ; a volumes in-12 , , ppx ; 4 francs, 
cyz pçnttt,, Jibr^ïrçi rue 44JW déüMî, ,nv 
':Nii\ 4 oVe ,sur Ifatthentjcité • deç faitp .rpppprtés, dans ces deux 
;vb!ulrieë} ij;s bpt Kçuçillis pqr un «pgmbre d’w de» tri— 
Bunaux qui ont wgé lés qlipfs .les plp$,redoutables de æ#s 
brigands.’Ce magistrat'.à. souvent, été. lui-même interrogateur, 
,^t.|es|gp^îesT4eS)Jribtnéu* céiinipol8 voisins hti< ont-été ônverts. 

signifie Jean l’Ecorcbeur; Celai à qui 
^çin aŸpit.dpnpé; «éuasiaKim niajpipttqjtHJean.JBekler il 'ëuA 
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éfcofrebëur.Sës Inclinations vibiètisesr r sé 3 ^veïoppèrent 
de très-bonne heitte. Plusieurs fois, à' là tété d’iiiië biande de ; 
petits garçons de son âge, il trouva le moyen d*enlèVet du paiti et 1 
défia viândé des fourgOüs ’de l’armée française , dans les environs * 
de Kreutznàchi. : 

r Ve‘fS la fin de Paît 4 ( 1796) il entra an.sërvicé d*nn bourreau. 
Son maître le fit arrêter pour vol, et il fut condamné à la baston- r 
rtade. Redevenu valet de bourreau , ScMnderhànnes fut encore* 
dénoncé pour vol et incarcéré , mais il s’échappa. Repris^ aprëà r 
avoir commis beaucoup d’autres vols 9 il s’évada encore. VerS l an‘ 
&1 ce brigand fit, chez une receleuse , la’ connaissance d’Ëlize ' 
Werner qju’il entretint du produit de ses' expéditions. LeS mu- 1 
riicipalilés, organisées à la hâte, étôiènt alors presque sans! 
moyëns de repression: Schinderhàiuresfaisoit effrontémënt et en 
plein jour ce qu’il appeloit le commerce de cfieQàux. Cependant, 
désigné à la gendarmerie , il fût saisi dans uné auberge et dès-' 
cendu dans un cachot. Une scie faite avec un couteau et une! 
corde de paille , furent ses moyens d’évasion. Alors le corn-, 
xnercé de chevaux n’étant pins aussi lucratif à'cause delà con¬ 
currence, Schinderhannes résolut d y exercer ; ses talens süV les 1 
grands chemins. Infidèle à son Elise avant son arrestation , il 
^abandonna tout à fait à cétte époque, et prit pour maîtresse 1 
linefille de quinze ans, extraordinaire par sà beauté. 

: Les jours de mafcbé, Schinderhannès, entôuté de ses com- 1 
pagnfons intimes , avoit coutume de se poster sur la cime de 
quelque rocher , d’où il pût découvrir tous les cheminé adja- 
cens. Un jour que, sa lunette en main , il étoit en Observa¬ 
tion', il apperçut une bandé de pluà dé trente juifs, pahni 
lesquels se trèuvoient cinq paysans. Après s’être bièn assuré 
qu’il n’y avôit point, dans cette caraVanne, dé gendarmes dé¬ 
guisés, il ia laisse avancer jusqu’à nU paséage étroit, qu’il ap- 
pelqit le cHemin de preââe , et couchant les juifs en jotié, il 
fallut que chacun 1 s’avançât la bourse â la main. L’effronté vo¬ 
leur né se contërita pas de cet‘ argent, il faisoit la fouille 
ëxaete dé toutes les poches. Sa carabine'le gênant dans cèlté 
opération, il la remit tranquillemetit f à.un juif 4 , nomméJacob: 
C/elui-ci, pétrifié , tint l’artne qui faisoit la force du brigand, 
et la lui rendit après la visité. Cest cétte dernière action qui 
forme le sujet d’une gravure plaçée ën tête dû premier volume. 

On auroit tort d’inférer de-là que le fameux SehinderhâiinéS 
étoit d’une audace à toute épreuve'; il ne' savo.it que distinguer 
‘son mondé. Intimidé par les poursùiteè'sans cessé renaissantes 
de la' gendarmerie , il se déçidà à quitter lé territoirè français, 
et à passer sur la riVe droite du Rnlii.^ Ccfinm’e tontes les fa¬ 
milles' dé houTreau et d*écorchëur se tiennent en Allemagne, 
il y trouva’nombre de pateUs et d’amis. Il se lia très-prompte- 
ment avéc une jeune nlle qui serabloif l’avoir captivé totale¬ 
ment ; 4 màié bientôt il la quitta et revint sur la rivé gauche. 
Ce fut à cette époqtië qu’il fif la connoissànçe dé celte dé 
scs maîtresses qtl’il affèdibntoé le ptûs", et qu’il conserva jus¬ 
qu’à sa dernière heure. Julie Blasius étoit une jeune et jolie 
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fille, d’une hument fort enjouée, qai çha^ 
ment et jouojt du violon. Schinderhannes la /conduisit sur, la,; 
rive droite pour y célébrer solemnellement son mariage. Enivré 
des attraits de sa femme , il composa en son honneur une chanrti 
son qui fut long-tems chantée dans toutes les fêtes de village. 

Les brigands, vers ce temps-là * commençoiept à adoptée Jin 
nouveau mode d’opérations. Ils attaquoient de nuit les maisons : 
d$s juifs. Enrichi par d’heureuses excursions,. Schinderhannes^ 
voulut se faire hubiller à neuf lui et toute sa troupe. Un tailleur » 
qui en faisoit partie fit une superbe robe de soie à la belle Julie.,; 
Deux autres tailleurs travaillaient en même teins, chacun de soj^. 
côté. Dès que celui qui étoit chargé de l’babillement de Schin-, 
derhannes eut achevé son ouvrage, il se mit en route pour aller: 
le trouver. Il le rencontra à mi-chemin se promenant paisible- { 
ment avec sa femme. Ravi à l’aspect de son nouveau costume , : 
Schinderhannes se déshabille sur la place, et se met à courir, 
tput nud quelques centaines de pas, en gambadant et çrjant :. 
Venez donc, gendarmes , venez prendre le fameux Schinder-» 
haïmes ! Enfin, il passa son habit neuf, paya son tailleur et 
reprit le bras de sa femme. , 

Les juifs, spécialement poursuivis par les émissaires de Schin¬ 
derhannes, lui envoyèrent des députations formelles pour entrer, 
en composition avec lui. Quelquefois aussi il les sommoit de. 
comparoître. En voici un exemple des* plus remarquables. Isaac 
Herz, gros* marchand dé Sobernheim, reçut ordre de se pré-^ 
senter, à heure fixe, dans la maison d/e Jacques Hexamer,, 
pour y répondre à SchjUi,derhannes. Â l’instant marqué * Isaac 
Herz se présente tout^remblant. A la porte de la m?i*on étoit 
une sentinelle armée de^outes.piêcçs, qui reçut le juif et lui 
intima l’ordre dé.jçoijiér Tescalier. Parvenu à l’étage supérieur* 
Isaac trouve un sç.cônd factionnairq qui l’introduit dans la s.alle 
d’audience du capitaine : celui-ci entouré de brigands sous îeà 
armes étoit assis à côté de sa belle Julie , vêtue, ainsi que lui, 
avec une grande magnificence. Pourquoi , dit Schinderhannes 
d’un ton de juge, pourquoi vas-tu toujours sous l’escorte d’un 
gendarme ? Le juif, mourant de frayeur, ne répondit pas. Sais- 
tu , reprit le brigand, qii’il ne tient qu’à moi de te faire fusiller 
au milieu dé tes gendarmes ? — Isaac Herz ne sut que s’incliner 
respectueusement : il paya 36 francs.pour l’audience, et fut re¬ 
conduit de la même façon qu’il,avoit été reçu. 

Nous passons sous silence des horreurs commises sur la per¬ 
sonne d’un mefinier. Schinderhannes., ayons nous dit, pressé 
vivement sur la rive gauche du Rhin, s’étoit vu forcé d’aller 
chercher un réfuge sur la rive droite ; mais les autorités française 
et' allemande agirent de concert. Le ïï l mai 1802, le chef a une 
ÿàtrouille apperçut à trois cents pas du grand chemin, un homme 
qui sortoit d’une pièce de blé. Son air interdit, lorsqu’on l’in¬ 
terrogea, le fit arrêter. C’étoit Schinderhannes,. que d’abord 
on ne soupçonna pas être un prisonnier d’une aussi grande im¬ 
portance, mais que' des tentatives d’évasion firent ressèrrer dp 
plus en plus, 
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• A une llepe de Wisbaden, une compftgttie de chasseurs reçut le j 
transport. Quand on y fut arrivé, la telle J ; ulie se présenta au, 
fçurrier autrichien gagner et lui offrit trpi$ louis s’il vpuloit. 
consentir % ne pas transporter soja à Cassai ? vis- v à-vis' 
Mayence. Schinderhannes lui-mêmedéclaraqa’il ayoït une peu£ r . 
extrême des Français, et qu’il é^oit presque impossible qu’il, 
ne s’en tro/iyab pas à Casse!» .. ^ - ,, j J 

j Au t départ de Wisbaden, ,il s’écria douloureusement : c’en, 
est fait ! je suis perdu.*.*. Le magistrat; de*Francfort le livra aux; 
gendarmes français, qui le conduisirent àMayence. Dans la 
même voiture .que lui se trouyoit.la belle, Julie*.,. Ses aveux I 
occasionnèrent l’arrestation d’un gFandnotnbre.depersonnes.... 
Soixante-quatre individus furent mis en jugement . Scmndé^, 
hannes, pour aller au tribunal , était attaché par la main gau¬ 
che à son vieux père. Un corps d’Èifauferie et quatre brigades, 
de gendarmerie formoient l’escorte, Schinderhannes pgroissoit, 
prendre un plaisir bisarre à contempler cet appareil, dont il 
dtoit la principale cause. 

Lorsqu’il vit que l’heure du jugement approchoit, il répéta 
fréquemment, en montrant la belle Julie : Cette fille est in¬ 
nocente, c’est moi qui l’ai séduite. Le tribunal eut la géné¬ 
rosité de prononcer d’abord le jugement de Julie Blasius, qui 
ne fut condamnée qu’à deux ans de détention. Pour Schin¬ 
derhannes, il fut condamné à mort avec dix-neuf de ses prin¬ 
cipaux complices. Son père ne fut çondamné qu’à vingt-deux 
ans de fers; te président le lui fit remarquer, et Schinderhannes 
laissa paroitre quelque joie.... Sur l’échafaud, ce chef de bri¬ 
gands dit à la multitude qui l’environnoit ; J'ai mérité la mort. 

Nous venons d’analyser n 5 pages, c’est-à-dire presque la 
moifié du premier volume. Au lieu de faire le même travail 
pour la bande de la Moselle, pour, les bandes des Pays-Bas, 
du Brabant, de la Hollande, etc., nous allons exposer la tac¬ 
tique générale de ces brigands. D’abord ils choisissoient pour 
domicile des états de peu d'étendue. Si une grande puissance 

{ tortpit des plaintes, promptement ils allaient fonder une ço- 
onie sous les yeux de quelque puissance voisiné. 

Les rangs étoient assignés parmi eux d’après la réputation 
acquise , soit par les actions les plus marquantes, soit par le 
génie le plus fécond en ressources. Ceux que ces titres élevoient 
à la dignité de capitaines ou de commandans, inspiroient un 
tel respect aux subalternes, que ceux-ci les süiyoient et leur 
pbéissoient aveuglément; mais aussitôt qu’une expédition étoit 
terminée, chacun rçprenoit son rang. Lo chef,qui venoit de 
s’illustrer par un coup d’éclat, conservoit seulement le privi¬ 
lège de convoquer ses affidés pour une autre entreprise, dès 
qu’il la jugeoit avantageuse aux intérêts du cotys. 

Une de leurs maximes étoit de changer de nom à chaque 
nouvelle entreprise, ou en passant d’une bande dans une autre. 
Dans leur jargon ( mélange^ d’hébreu, de haut et bas allemand 
et de français ), ils appeloient Kocfiemer-Beyed , des maisons 
de refuge. Ces maisons étoient ordinairement des auberges dont 
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1& àfllfrc r s letir étoient "dévoués, et quf quetqtfèfôl* ' tnêifee 
étoient tenùeé par l’uh d^eux, •C’étoit là qifils s’assëmMoiettf* 
avant dë fcîré un 2 coup;, qu’ils receloierit leurs r Vols ou cacboieht * 
leurs përéonnes dànë un’motnënf de crise ^ c’étolt là àussi qéè* 
sVdréssoi^nt fmië îè$ r rënséignërnéns qui pouvaient conduire à 
inië nouvelle.ptioié; .ou ëàuhtef dfe qüelque péril imminent. Ces 1 
lieux de retraite , ou bureaux d’adresses étoient tellement mul^ ,f 
tWdiés;, ’qdftfrt’ brigbrtd ptoi/vôîf se rendre de Textréïnité de la 
tfotfaftdë 5 Jusqu essut le 1 * Danube, avec la certitude dépasser 1 
cfinqtié huit dans uné 1 maison où ‘il seroit protégé, et dirigé dé 1 
nïdhïëre' à pàrvénir lè plus facilement possible à sa destination. ’ 
*ft r ét0ltàfeébFütneiit contraire aux principes généraux de corn-; 
dnftfe’dé;Rassembler vet sur-toüt dè séjourner en grand nombre : 
^tis urt eridroi! qiii n^étôit pas désigné comme lieu de rendez*^ 
vous polir une* expédition à faire dans le veiëinàge. Lorsque les* 
chefs renéontinient de ces attroupemens défendus par leurs IdiS,* 
ils menaçoient leurs ëubalternes de lefs livrer à la* justice. Ils’ 
ne permettaient pas qu’ils habitassent plus*de deux qh trois’ 
ensemble le mênte bourg 011 villàge.'Sî un voleur, pour une, 
raison quelconque, changeoît de domicile, il laissoit son adresse 
cheî le receleur (Koefiemer Mann), afin que s’il étoit requis 1 
jtour un service pressé , on pût le trouver facilement. C’est par¬ 
ce raffinement de précautions qu’une bande , composée dë 
tfoîxante-dfx ou quatre-vingts individus,'étpit liée par des fils* 
invisibles, et parOissoit tout-à-coup sortir du néant pour une' 
action d r édaf ét se replongeait aussitôt dans les ténèbres. 

" Dans les grandes villes, comme Amsterdam, Gaiid, Bruxelles, 
Liège, Aix-Ia-Chapellèi Cologne, etc., leur domicile de pré-, 
diiection étoit quelque maisoh dé débauche. On en a va y 
passer dès mois entière, prodiguant For à leurs passagères maî¬ 
tresses. Leurs précautions ne se bornoient pas à changer dë 
nom, ils changeoient aussi fort souvent de mise et de ma¬ 
nières. Tel qui se donnoit à Cologne, par exemple, pour uë 
pauvre juif brocanteur, figuroiént quelques joursaprès aux eaux! 
d’Aix-la-Chapelle ou de Spa, comme un* baron allemand-.ouf 
un négociant hollandois , tenant table ouverte et jouant groé 
jeu. La semaine suivante on Pawroit rencontré dans une forêt à 
la tête de sa troupe, la conduisant au pillagè et au massacres 
On s’étoimeroit de Fadresse avec laquelle les brigands réus-* 
sissoiént à se. procure* 1 des 1 passeports revêtus ' de toutes les 
formes légales, si F on ne sSavoU que c’étoient cdmmunémetit 
des feitimës qtfils chargeoienf de cette paftie essentielle ; ils eti 
àvoîent toujours à leur suite de jeunes et dè jolies qui se mon-*- 
troient pour eux, et qui, loin d’exciter là défiànte', se conci— 
lioient sdnvenf la bienveHlancë des personnes mêmes les plus inté¬ 
ressées à découvrir les trames dont elles étoient les instrument. 

' Par suite de ce même esprit de précaution, les brigands 
donnoieiït invariablement la préférence aux expéditions les plus 
éloignées du lied de leur résidente habituelle ; ce qui ne les 
erapécjioit pas de se noircir le visage et d’affedér dé se dire : 
Wë parle donc pas srhaut, én vë mwnbltrè ta voix. 
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.. U ,se coiraietiwt.rarement un yo| , 4 e quelque importance; 
flue ce ne fût d^prês le rapport d un Cafdovejr ( espion Kaiu 
ji appaitenoit .pas, personnellement à Ia troupe. Ces délrteuïï 
infâmes se glissoientsuusmitle prétextes daps la demeure,du 
.gens riches ( ou soupçonnes d’avoir de l'argent amassé Ifo '«h. 
servoient attentivement, tous les êtres de la>aison, reconnois- 
^o'ent aussi soigneusement. tout le voisjoage; et seAâtoienV 
d aller conclure un marche avec l’un des çLéfs de bandits laa 
,plus renommés, i? «wons ^ 

- expédition étoit jugée praticable, le chef s’oicul 

; poit des moyens de rassembler sa bande. %a réunion s'opérait 
®\ dl ju a ^f™ en î P ar deslettres écrites à, chacun des membres et 
où ils etoient invités à se trouver à un repdjez-yous fixe nom 

2 . co ™ merce (ŸW*mwfco). Réfléchissant que lami"S 
de vingt, trente, quarante hommes et plus auroit excité ralannè 

«Swîîl.r 1 t0 " S i ■ r ° Ute semble, lea chefs avoient X 
.dordonner que leurs gens se rendissent lieu indiqué dit 
pelotons de trois ou quatre hommes. Les plus.opulensTtoieSt 
•r e ** e T a i ou même' en voiture.' Aucune précaution n’étoit omise 

,pour, éviter qu’une pa^ië de la bande ïe s^égaSt (fins lesT 

fSer ^ pap,er i blanc à -J» ^reAu à un Vifa? ioï 
«I. *«*.. V prrnim 

r raie*;,et^ t^vçrs çelle-ci une pjus petite, Cette dernière servwt 
5 à marquer ^ directyqn* Chacun des autres üaçoit une raie à uhi 


, .«f apmioit.üoBdre.de la marché. Elle se faisait Yan, ,m 
jptofond.sifepce ; d’abord, le capitaine éondujsant"là têtu de ta 


j W: e , ;.4© è douçe 
;,car^sage.A,défaut de 

I nnp fniff il’nn -.-s.r.. 


fWw.T^» T " • r vpiuiui ceux 

jS *j°« communément .une poutre ou 
.piecls d.o l^eg, sur djx à douze .pouces u.ecarjssæe a déiimt 
poutre -les brigands'se sont servi gL d’SS ££%!& 
d indication ou d’une grande croix de cimetière^ En des siènes 
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attaquée. Le» ptas déterminés dès bandits étoient ordinairement 
'choisis pour ce service , avec carabiné, pistolets, et trente ou 

J [uarante cartouches, Quelquefois ils avôient Tordre de faire uu 
eu continuel , pour faire croire aux habitans qu’il y avoit uu 
combat engagé Jans Ja rue, et qu’ils ne pouvoient s’exposer à 
sortir de leurs demeures sans le plus grand danger. 

Chacun étant à son poste, lè capitaine donnoit le signal dé 
l’attaque. En un instant toutes les bougies étoient allumées , 
et Ton procédoit au bris de la principale porte. Aussitôt que la 
porte avoit cédé sous les coups de bélier et de hache, le ca¬ 
pitaine devoit toujours entrer le premier. Il avoit le droit de 
ttapper et même de tuer ceux de ses bandits qui auroient hésité. 
En un instant, toute la maison prise d’assaut étoit illuminée de 
la cave au grenier, afin qu'aucun objet ne pût échapper aux 
recherches. Les habitans de la maison ,’quels que fussent leur 
sexe et leur âge, étoient garottés, étendus par terre et roulés 
dans des couvertures, quelquefois même à demi étouffés entré 
des paillasses ou des matelas. 

Le butin étoit ordinairement déposé dans des taies d’oreiller 
'ou des couvertures de fauteuils : le capitaine le chargeoit à 
mesure sur les épaules de ses subalternes. Quant à lui et au* 
factionnaires, jamais ils ne s’embatrassoient d'aucun fardeau : 
ils se bomoient à servir d’escorte aux autres. En quittant le 
lieu même de l’expédition, la, bande s’éfforçoit, par un bruit 
effroyable, de donner une haute idée de sa force et de soin 
intrépidité à tout braver. Mais aussitôt qu’ellé étoit parvenue à 
une certaine distance, les chefs ordonuoient r au contraire, le 
silence le plus profond. 

Le capitaine, outre les effets précieux qu’il avoit soin de s’ap- 
propriér pendant le pillage, avoit droit a une part double ou 
triple. Si l’on découvrait qu’un membre de la bande n’avoit 
pas fidèlement versé à la masse tout ce dont il étoit chargé , 
on réduisoit son lot à moitié. Lorsque l’espion ou GaCdover 
n’étoit pas là pour veiller à ses intérêts, il étoit à peu prés 
' sûr d’être lésé considérablement dans la distribution. 

Nous ne dirons pas, comme le traducteur, que l’histoirè de 
Scbmdethannes et consorts réunit Cintérêt de P Gùtaire àü pla¬ 
quant deâ ; aventurer de roman ; de pareils livres effrayent^, 
mais ils n’âttachent pas, et un roman aussi décoiisu, écrit cTua 
’ style aussi lâche qüè ces huit ou neuf vies dé Chauffeurs^ lie serait 
1 point regardé comme un ouvrage piquant. / 

. MODES. . 

L’uniformité de couleur pour les chapeaux 1 , est une règle qûi 
n’empêche pas les modistes de viser à l’effet par dés’ Oppdsi*- 
"Hônrs elles combinent l’uni avec te frisé , l’épinglé , le pkiché; 
le brûlant avec le niât. Quant aux flèuïs, c’est tantôt un bott- 
quet composé 4 e deux ou dé trois* espèces de fleurs, tantôt iih 
i cordon : une fleur et son feuillage, Ou de petites fleurs saufs 
.feuilles, composent ce cordon. Au bat; sur bèaufcoop dé coëf- 
fores en cheveux, c’est un simple cordon dé pèûltû rdsès. tJ 

: i : ^ ^ ; 5 I , ; f % ! ; - » - V * • J : ' I 

A la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1037. 
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Qc JuumaûpartoU meo une <jravare coloriée'. tbui 'Ûâ cinq jpdrd- 
fe i 5 avec deux gravure J. •{'<)fé. pottr tr6is : raore , ; W'Vpoüé 
six, et 36 fr. pour un an. )^ 5 o c. Depfmjour trim. n pour ('étranger. 


y a>'a «• 


nO 


' ■ ,. \ \ . î ■' ■ , Ctf 1.3 Février, ,810. 

l On^réWre au théâtre des Variétés une rtouvelle’ çnmâjia 
intitulée : La Soirée De CarnavaC Ce titré promet })eaiicpun' 
Surtout à ,un_théâtre où toutes lès pièces , presque,’ sont ’£& 
earhavalades. Dans des teins or^îpajreÿ, les auteûrs.qin .ffZ 
vailletit Doubles Variétés , disent de leurs ppyrageL pour <m 
excuser Fa fofie'ou lâ foibtesse, c’est une débauche d’esprit: 
Que sera donc la pièce de carnaval ? Hélas ! il arrivera peut- 
être à ce théâtre, comme à'tous les autres, quand la comédie 
française donne des farces le public siffle ; quand l’Odéon quitte 
JeJon bourgeois pbur s’élever jusqu’au genre ùoble, le public 
Dâilte ; quand l’Opéra-comique veuf être bouffon , le parterPe 
est Vuide. Ainsi la farce outrée est triste et ennuyeuse ; et il ' est’ 
'comme dit Hôrace , certaines bornes qu’un esprit juste né 
-doit jamais franchir. Au reste , Brunet en a fait passer bien 
'd’autres; son naturel, tout niais qu’il est, ses calembotires', 
les plus usés, valent mieux au* ycpx de lp multitude que lés 
argumens les plus raisonnables. Cicéron et Aristote , combattds 
par Brunet/perdraient leur procès devant Momùs, et en ap¬ 
pelleraient vainement à'Thalie. ■ 




Le pins- fréquenté des bals publics, le moins mélangé, est 
incontestablement le bal du Tiood D’Hiver. 6 


‘VW\IWVWW\WWV% 


Une femme porte aujourd’hui une robe qui n’est ni trop 
courte, m trop longue ; un chapeau qui n’est ni trop petit, 
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ni trop grand ; des souliers qui ne sont ni trop , ni trop 
peu découverts. Les formes des habits féminins sont en un 
mot raisonnables, le ridicule et l'extravagance , car il y en a 

I iresque toujours dans la mode, sont entièrement dans’les cou- 
eurs toutes plus bisarres les unes que les autres. ' 


1 M. (k, Bueourt , peintre et graveur, vient de publier' son 
second numéro de CHaede*. Ici, la présomptueuse amazone est 
peinte comme une furie : son coursier l’a renversée, une de 
•es mains se trouve justement sur des épines, et le seul témoin 
jde sa mésaventure, rit, au lieu -de sauter à la bride du cheval; 
. Cette gravure se trouve chez Robin, mar chand d’estampes, 
rue Vivienne; elle coûte a francs. 


On annonce au grand Opéra la, représentation d'un nouveau 
ballet intitulé C’Entiocmenl ï)ei SaCineâ. On prépare à Fey- 
deaq une petite pièce de Mardi-Gras. La Coméaie-Française 
répète leà Deux VïeiUardâ , comédie en 5 actes. Le Vaudeville, 
une bluette dont le titre est C’Epie et te4 Botte 4. L’Odéon nous 
prépare, dit-on, une pièce en 5 actes à spectacle, oû .tous les 

S seront mêlés depuis la pantomime jusqu’au mélodrame, 
f la comédie jusqu’à la parade. Ainsi les amateurs qui né 
voudront pas parcourir tous les théâtres, n’anronf besoin que 
d'aller ê l’Odéon pour satisfaire tous leurs goûts dans,une même 
«gifée. ", "■ 


3 


J’ai vu le lit d’une petite-maîtresse , il n'était pas plus haut 
u’un sopha d’autrefois. Sa forme étoit à-peu-près celle d’une 
e ces chaises longues antiques sur lesquelles les Romains s’al- 
longeoient à demi pour faire leurs repas. Un dossier, celui 
de la tète, étoit un peu plus élevé que l’autre. Sur tous deux 
étoient sculptés deux cygnes dont l’aîle se prolongeoit jusqu’au 
sommet du dossier et dont le bec supportoit une guirlande de 
r réses qui bordoit le matelas où devoit reposer mollement la 
belle. Deux candélabres antiques accompagnoicnt ce lit et ser- 
voient en quelque sorte de piédestaux à deux petits génies ailés, 
suppôts du dieu Morphée, et versant à pleines mains des roses 
et des pavots d’or brodés sur un rideau de gaze. J’ai vu ce 
lit et je n’ai pas désiré y coucher, car la belle m’a dit qu’on 
dormoit moins bien peut-être que sur le simple matelas d’un 
it de sangle. Le lit ne procure de repos qu’à ceux qui le 
trouvent drabord dans leur conscience. 

Le Centtevx. 
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ïfe f Influence de* Croisade* dur Pétai deâ Peupleé de ('Europe f 

( >ar Maxime de Cboiseul Daillecourt; ouvrage qui a partagé < 
. e prix décerné par {Institut ,. dans ia séance publique dii 
i er . juillet 1808; volume ïn-8*. de 336 pages, prix 5 francs, 

, à Paris , chez Tiltiard frères, libraires, rue Pavée-St.-André- 
; des-Arcs, n°. 16» 

Civilisation, commerce, industrie, lumières, voilà les quatre 
divisions^ de l’auteur. Nous laissons à l’écart son premier cha- 
pitre qui traite de l’affaiblissement du système féodal, de le 
puissance des papes, de l’inquisition, de la chevalerie mili¬ 
taire et religieuse, etc. Avant d’entrer dans l’examen du se¬ 
cond , il convient de faire observer qu’à l’époque des croisades ,, 
le commerce de l’orient embrassait bien plus de marchandises 
diverses qu’aujourd’bui. Le sucre et plusieurs autres objets re¬ 
cherchés par le luxe, ou employés par la médecine , qui n’ar¬ 
rivent plus que du Nouveau-Monde, venaient de l’Egypte ou 
des Indes. Les Européens ne cherchaient encore qu’en Asie 
les pierres de couleur, et sur-tout les émeraudes', dont le 
prix égaloit celui des diamans, avant qne nous eussions dé¬ 
couvert les milles fécondes que recèlent les montagnes dé l’Amé¬ 
rique. Les perles, qui se pèchent en grande quantité sur les 
rochers de la Californie, se recueilloient alors seulement sur 
les côtes des mers orientales. 

Les croisades firent prendre anx peuples de l’Europe le goût des 
délicatesses et des ornemens asiatiques, que plusieurs d’entre eux 
n’a voient jamais connus ; la vanité et la mollesse leur rendirent 
nécessaires la soie, les parfums, et toutes les productions moins 
"utiles qu’agréables, que la nature a semées avec profusion dans 
l’Orient. Accoutumés dans ce pays à la brûlante saveur des 
épices, bientôt ils ne surent plus s’en passer; les vins même 
en furènt parfumés. 

Les mers devinrent moins redoutables quand on les eut 
affrontées pour remplir un devoir religieux. On ne crut plus 
impossible de faire voile pendant l’hiver Des croisades, date 
rétablissement d’pne marine française. Philippe Auguste, à son 
retour de la terre sainte, forma une flotte nationale ; anté¬ 
rieurement les flottes françaises ne se composoient que de bâ- 
timens étrangers loués pour un certain teins. 

Les mêmes causes qui donnèrent au commerce une nou- 
nèlle activité, servirent puissamment à développer toutes les 
ressources de l'industrie. Le nobles, au moment de partir pour 
la croisade, rougirent de la rustique simplicité de leurs pères ; 
iis se vêtirent de riches habits et des plus précieuses fourrures. 
Arrivés.en Orient, ils prirent le. goût des étoffes de soie, 
genre de luxe que les Crées avoient enlevé aux Persaqs. Ils 
virent damasquiner, c’est-à-dire incruster l’or qt l’argent dans 
de l’acie.r, fixer l’émail sur les métaux , et peindre cmAOsâïqtie. 
Au retour? ces genres d’industrie furent cultivés» 
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« Plusieurs monuraens d’archifècture Tqui excitent encore ,nptr£ 
admiration dit $ï. dé-Choiseul, sont le fruit de l'impulsion ddhnéë 
aux arts par Ja^oimhumcation aVee des peuples plnS adônn^ à 
leur culture. 1 . : . Là vue des mOhtmièns gfecs et àrabts intro¬ 
duisit en occident un goût nouveau par lequel cette architec¬ 
ture 1 syrienne , Arabesque Où sarfasinè, rmpropreméht ^ètahrÿée 
gothique, fut portée au dernier point de perfection; Dés ogives 
élégamment allongées remplacèrent cés voûtes trop basses 
des constructeurs timides craigndient de haùsser,’ct bui nd 
présentaient au*jour qumi passage étroit; un 'arcbitiéctîé •ne‘fuï 
réputé habile , qu’aiitant qu’il sut étonner par la Uàrdiesse ét 
même la témérité dé seS Ouvrages i à l’imifation des mosquées i 
on suspendit sur des piliers trèS^minées 4 , des masses ènormèq 

3 tii seirtbloient soutenues par l’appui d’üh bras invisible. On 
éoQupa la pierre eh mille ternies différentes, Souvent bicarrés { 
oh y eti chassa quelquefois dés vitraux peints , dont le& èayoné 
du sètéil faisoiettt ressortir admirablement lejs cbuleués pclaf^ 
tantes; et^ éefcime si Ton eut prévu l’indiffétence dé la pô $4 
térité pour ces ouvragés, oh eut l’attention de leur dôniïer uné 
solidité qui leur permit de se passer pendant long-tetns de spinè 
et d entretien. » ! ^ , 

Suger, en qui le génie des affaires politiques n*excltioit pas 
l’amour des beaux-arts, protégea la peinture. Parmi les em- 
bellissemens qu’il prodigua dans Son monastère, oh admiçoii 
les principaux événemens dé la première croisade qu’il fit peim- 
dre sur des vitres. Au progrès de la sculpture noué devons Pi- 
image de plusieurs hommes fameux tracée d’après nature. L’h- 
sage s’établit de coucher sut lès tombeaux des, morts illustres p 
leur représentation masstvé. J ; ; , Y/. 

Nous passons an quatrièihe chapitre. Maîtres âé Lonstahfi- 
fcople, les Latins s'approprièrent lé saviàir des Ürèçs, et lè 
transmirent en Occident. De nouveaux ordres s’efforcèrent d'cta*- 
Mit une réputation littéraire égalé à celle dont jouissbiént t 
depuis long - tcms quelques anciennes congrétations, et sur¬ 
tout tes religieux de Chmi. Aucune époque du moyen âge ne 
qyrésènte un aîrssi grand nombre d’historiens, que l'espace de 
tèms qui s’écoula pendant les croisades. L’hospitalité Orientale 
ae confondit aVée la charité chrétienne, et de ces deux sen- 
timens réunis, se composa le dévouement le plus entier à seconrir 
lés voyageurs eHefcinfirmfcs. On contracta, par une relation suivie 
nvec plusieurs peuples , cette facilité d’apprendrë les langues qiii 
s’acquiert dans les voyages y dans ta fréquentation des étranV- 
gets. Pendant environ soixante ans, le nouvel empire fondé à 
Constantinople, devint presque une province de la France. 
M. de Choiseul pénse que c’est l’origine dé cette foüle de mots 
grecs que nops avons adoptés. Les préparatifs dé la güerrésaihte , 
une certaine joie que font paître les houvdljes entreprises , Je 
mouvement et le tumulte qui les acCompajgrient, animèrent 
nos poètes d’tnre nouvelle ardent, ‘Les Yomams Changèrent ite 
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*ujet Aux faiJ^d’arnws-, f^uleux des chevaliers de la Table* 
fronde,. du Rp» Artùus, succédèrent des récits plus nouveaux 
sur Godçfroi dé , Bpiiiilpn, sur les Califes, les Soudans, les 
Merveill.es dCgypfe, etc. 

‘ Le judicieux appréciateur pet au nombre des fâcheux ré-r 
à*ltats, les décimps levées soup prétexte de la.guerre sainte , les 
troubles intérieurs, la dépopulation, ia corruption des mœurs» 
l’etude des lois civiles ;pr^aqua éiouüée par celle :du.droit ec¬ 
clésiastique, (a naissance de l’inquisition, et il termine son 
éxce^enî ,Uyre puç des, considérations suivantes : k Si l’on se 
Représente les, hostilité?„ les,brigandages qui désoloiertt l’Eu- 
tope ayant qi|e ,ia -tpQiiipette-deu croisades se fit. entendre, si 

J ’on se rappelle les, pistes ; alarm«s,de la chrétienté, prête à subir 
ft joug des Turps,,, Qii nous, permettra sans doute de. répéter ces 
paroles d’un écrivain qui vivait da téms des croisades, et qui 
femUle avoir devancé le jugement de la postérité sur les. guerres 
saintes : Çeua-iàdoni téYnéfo<rea qui condamnent une nouveauté , 
péceMaire au monde acca£(é 9 'annéea et prêt à périr de vêlai té. * 

W\VWWWWWVVV» 

• ptjiîcè àur Sodëpii Haydn , associé étranger dé rlnstitut dè 
J France , ddréssée à la classe des beaux-arts, par M. Framery , 
soft coyrespohdânî ; brochure ib-8°. de 47 pages ; prix 1 franc , 
[ à Pàriâ’, chez Barba, libraire , au Palais-Royal. 

I Avant dé vendre compte de çette notice, nous croyons devoir 
rappeler jà nos lecteurs que nous avons parié d’Haydn, dans le 
b : ° dû 5 juillet 1809, iVpsq^ç iputesies particularités déjà impri- 
iu e es, se rapport oient à la jeunesse d’Haydn • nouât y joindrons te 
jsuivante : , . 

c « . . . . Péjù é’apprçchoît pette crise de la nature où l'enfant 
passe k L’adolescence, et où sa voix : , auparavant aigue et claire, 
nrend le caractère mâle et gravé quelle doit conserver; crise 
toujours jedoqfable ponr ceux dont toutes les espérances con¬ 
sistent daiu fa bequtéde leur voix. Reitter, maître de chapelle 
sle la cathédrale 1 craignant que .son* jeune enfant-de-choeur ne 
Mnt à perd^ce bçau dûJJuJ , l'honneur de son église , résolut de 
Je fixer pacnpe fperaüû* barbare si^cpmrowe en Orient. Il en fit 
Ja proposition k Jase pli fjnla dut présentant sous U rapport avani*- 
tagéux , et sans lui en faire connoitre toutes les conséqiiences :.Le 
Jeune inup.oent » qui n'ajuaoit encore que la musique* qui o’ayoit 
de désirs que «celui de conserver sa aroix^;y iceusfcnfit de.très bon 
cœur. Le jour et l’heure sont conveimside chirurgie* est averti , 
tous Les préparatifs sont faits ; c’est demain À dix heures du. matin 
que l’opération sera faite !.. . Par hazand une affaire appelle à 
Vienne le père d üaydn ; il arrive; à huit heures; $qn pjreaue.r soin 
est (l’aller voir son fils ; l’enfant «e jette dans ses brais* et UiLan- 
.nonce àvec une joie naïve que sa voix , tant admirée dq tout te 
monde, celte voix dont il attend safortune „ va être encore eiu- 
Jnellic, et qu’au moyen d’une opération féyère elle le sera pour 
toujours. £e_pérc qui sc fait eiçpiiqper fa native, dfi çefte >péi*a- 
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tïon * est Indigné ; il détaille à son fils les dangers qui en résulte-? 
Soient, les privations qui en seroient les suites , et né le: trouve 
sensible qu ’àla douleur physique qu ? il loi fait appréhender. ... * 
On imagine de queb. reproches il accable Reitter, combien celui^ 
ci fut confus. 11 faut ajouter que Reitter frustré dans son attente, 
conçut une haine implacable contre celui qui avoit été l'objet dé 
tonte son affection, * 

Privé de sa place d’enfant-de-cbœtir, le malheureux Joseph n^ 
sut d'abord aiie devenir, ni à qui s'adresser pour obtenir un asile i 
il fut forcé de passer la première nuit dans fa rue, où un bahc dé 
pierre lui servit dé lit; le lendemain un pauvre musicien de sat 
connoissance , nommé Spangier^ passant dans cette rue, lé re-* 
connut. Haydn lui raconta de point en point sa ntalhëuréusé 
aventure : le bon homme en eut pitié. « Mon ami, lui dit-il, tu 
sais comme je suis logé : je ne puis t'admettre dans ma chambré 
où couchent ma femme et mes etifans ; mais je t’offre, dans un 
coin de mon grenier, un matelas, un lit desangle, une table; 
une chaise, et de plus une nourriture très-frugale, tant què mes 
facultés me le permettront. » Joseph accepte avec la plus vive 
reconnoissance ; il se regarde comme très-heureux d’être libre et 
Ù l’abri des mauvais traitemens de Reitter; son imprévoyante 
jeunesse négligea même pendant quelque tems d’informer son 
père de l’affreux dénuement dans lequel il se trouvoit: cependant 
il venoit enfin de lui écrire, pour céder aux remontrances de son 
'Smi, lorsqu’il reçut une visite à laquelle il ne s’atteridoit guère. 

Le repos dont il commencent à jouir avoit permis à son génië 
de se réveiller : tourmenté .dubesoin de produire, il s’étoit remiï 
à composer de ces petites sonates qui lui avoient si bien féüsâ 
autrefois ; la plus jolie étoit tombée par hasard entre les mains 
de la comtesse de Thun, femme de la cour, passionnée pour là 
musique; elle Pavoit trouvée charmante , et voulut en connoitre 
l’auteur. Elle s’informe à tous ceux qu’elle rencontre d’un com¬ 
positeur portant le nom de Joseph Haydn, écrit au bas de là 
sonate : personne n’en a la moindre idée ; seulement elle apprend 
que ce petit Joseph, cet enfant-de-chœur que son chant avoit 
rendu si célèbre, portoit aussi ce nom. De sa part on va à la maî¬ 
trise de la cathédral : le maître répond qu’il a chassé ce mau¬ 
vais sujet. 

Une femme ne renonce pas facilement à un projet qu’elle s’est 
mis fortement dans la tête. A la fin on découvre le trop modeste 
réduft du compositeur : un valet de chambre s'y présente ; le pau¬ 
vre Joseph ée donne pour son propre domestique. Le lendemain , 
après qu’il se futtant bien que mal costumé, le voilà chez h com¬ 
tesse. — Mais, c’est M. Haydn, dit-elle, que j’avois demandé. 
— G’est moi , madame, et il lui fit avec toute la décence possible 
le récit de sa disgrâce* . . « Voici vingt-cinq ducats, lui dit la 
comtesse de Thun, employez-les à vous faire babiller d’une ma¬ 
nière plus présentable ; prenez un logement modeste, mais com¬ 
mode*, et acbevèz de vous acquitter envers votre ami, . . . Je 
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ne tous laisserai mariner de rien. » Par le crédit de sa bienfai¬ 
trice , Haydn fut placé chez le comte de * * *, riche seigneur dé 
la cour , et bientôt , par sa brillante réputation, chez le prince 
d’Estfcérasy. 

: « Le prince possédoit an nombre de ses grandes qualités ntte 
extrême bonté; mais il étoit de teins à autre , sujet à dès accès 
d'humeur noire : tant qu’ils duToient, il ne recelait*personne, 
aucun de ses officiers n’osoit en approcher ; une seule chose pou J 
voit le tirer de cet état , c’étoit nue nouvelle symphonie de son 
maître de chapelle. 

Un jour qu’un accès de cette nature , plus violent qn’à I’ordî- 
naire , le tourmentoit aussi depuis plus long tems 9 chacun sè 
réunit auprès du maîtrepour rengagé? à employer' ce moyen j 
dont l’efficacité était bien connue : Haydn composent!* syrapho^ 
pie en conséquence, et met tous ses soins à ce qtf elie produise 
le plu». grand.elîet. Au premier jour de spectacle, dans Pentr’acte ^ 
après que le maître, selon l’usage, eut envoyé dire au princé 
qu’il ailoit lui faire entendre une symphonie nouvelle ^Porchestrê 
se mit en devoir de l’exécuter. Le premier morceanid’anmouve* 
ment vif commence et se termine avec beaucoup dVclat : Haydd 
s’attend à recevoir du prince les applaudissemèns qnll a coutume 
de lui prodiguer. ; . Il n’entend rien. Pour lés provoquer il sè 
tourne vers loge da prince, dont les regards froids et distéiits 
annoncent l’indifférence la plus parfaite : le maître en est piqué l 
mais, dissimule; il attend son auditeur'ài’andente r v / . pas un 
coup dq vmmrhè menuet ,si ingénieusementvarié , aura-t il un 
meilleur sort ? L’infortuné n’ose plus l’espérer v cependant il jette 
encore un regard furtif vende- prince, 4 $ki , toujours silencieux, 
affecte de se retirer au fond de sa loge. A cp moment la fpreur du 
musicien éclate ; dans sa rage , il veut briser son violon , if veut 
déchirer partition et parties: on s’y oppose ; maïs Je final delà 
symphonie s’exécute sans qu’il y prenne la moindre part. » [ 

Le lendemain , Haydn ne demande pas , mars u donne sa dé¬ 
mission. Le prince^ qui ne s’attendoit pas àcefte incartade ? ac¬ 
cepte cependant. Diderot avoit raison de diréqjle fei grands or* 
Uj tes ont un petit coup de hoc fie à \ta tête. Excepté-.un des 
seconds violons fort médiocre, et un vîeiHard soiird et infirmé 
qui jouoit du basson, tous les instrumentiste^, à l’exemple dit 
maître , donnèrent aussi leur démission. L’orchestre, dahsspn 
engagement avec le prince , rie pouvoit quitter sop service ni en 
être, renvoyé au’après l’expiration d’une année, à compter du 
"jour de la notification ; mais celui-ci leur fit dire qn’ils étaient 
libres de s’en aller quand ils voudraient, et que l’année entière 
leur serait payée comme s’ils avoient achevé leur service : il frit 
convenu qu’ils ne resteroient plus que huit jours. Haydn profita de 
ce tems pour réaliser un projet bizarre. 

Le jour fixé pour le départ, il va tronyèr le prince, et lui 
dit que l’orchestre par reconnoissailce désirerait exécuter une 
aymphoqie nouvelle composée exprès pour eetté cette circôjis- 
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lance. L« poncé y cottsent.Tous lis mstrameris marchcnsil’a?' 
^ord ensemble. Suit un récit de violon exécuté par Haydn seui l 
qui conduit .l’oipbestre ,. ot après. .lequel jl f Se; lèvej renfermé 
tranquillement son violon dans l’étui, le met sur son épaule 
utn’e$ va. LeLprince ♦ étonné , sfinquiète ; il; craint qu’il ne 
Soit arrivé an maitre quelque chose de fachuiiii'; il envoie aved 
beaucoup;d'empressement savoir ia cause dlun ^départ si ex-* 
trâordiniice feu milieu d'une.symphonie : Haydbicharge'le 
SUgér de fedierc^er .le.prince de -cfette ptenve d’intérêt/it^ di 
le prier d’entendre le reste de l’exécution. Ëlil : e*c6ntimie>. ,! Lé 
chef djesseconds violons joute unrécitseul, comme la voit fait 
le premjfer, aerre ensuite son instrument, et> *’en va,c suivi 
de sa bandes après lui t4 sueceisrveiqeni le. premier ,tf#s haiit-i 
boisde» fiâtes, des elariritttes, des» «ors, dbs . hasmm, bha^ 
eun après 40H récit se retire <de ia même manières. * Mes* antiat 
leur érie >lè<ffî*çe * qui pe pouvait plus ^e atéprendw ^ar l in^ 
tention, mes Vieux amis ! est-ce ahisi que voüs m’aftfandOnnevt 
Cofliitie vPtre prijice, vous seule» queIje ite ‘puis wûûi 1 déniant 
der grâce ;t> je sens également qu’eu « votre ; noble qitatifé- d\nr* 
tifctas. vous ne pouvez non plus me la demander :^w’yiauroit^ 
y^Simoyen dé; tout .concilier f et- dé faire comme* s’il mè s’étoit 
fie* passé dé part et dfautte? La réponse du mdttre, et dé 
tout stat >mobde fuit de tonther aux> génqud> dujtrimfc, et fout 
fut à jamajo oublié.: ; • ; ..i <; - ' #. ■ r * 

y Nous, renvoyons pour trois tau quatreaatrès aüecdoteb y à la 
bcochurev écrhe païiou avec une ijaarhwe qui* i$e‘ apporte 
itt catactoa diÂ iuusickn quelle concerne, i J r . U.f.i.i 

'*.• -rWlTr:i a .h V?X 

* ' tlèi pMtn'èWàdesraYbût été, à causé dpg pluies..^-.ppu fré^ 
iju^nfêes' dépuîs'plusieurs radis ,' il en est rt£sjijt,e jfr$ ; dfspara.tep 
^rtl'adrdînaices flans 'le ÜoSturhé des femmes ' qui’ n.’ont.pas l£ï 
ressource '4ei spectacles p’pur se ihettre au i ‘c6praqt,.;JI .fajîoit, 
dimanche , lis ,ÿblr dans; l’allée' dés' prangpj-s A ‘qcitiqu^r 
d'kbôrd , piiis; avec dépit, d,4ps les aj^rfr',< ; se,.'résigner 
à des cnangeipdhs de f‘toilette. Mais , si. j’avpjs -.su flu’oii 
jportât, cfr$ - - . ï 

compté el 
mon chapeau 

‘avait sanctionne ousnnctionnoit des ciioses que r .„ rv 
‘éloignées d’utl ^demi-slèdé. Comme it,' faisoft moïqs froidfrs 
ire<îingôtps ètdiententr’oiivettés^ et lâissqient voir dés guimpes 
"duenemisettes de mousseline claire Irqdjêp ; çés gufrbpes v gqe 
fies lïngères éxêçutèjit aussi en lutte .et remplis, sqpt le sep! 
^article de. leur fonds que Ton rechcfrhe mqihtenao.i .Les mq- 
‘distes emploient'plus de blanr que jamais’ ; sur gifrlqucs-qijs 
•dç leur? chapeaux, on remarqué ,' outre .friigue pt^qip plpte, 
‘les. bouts pendants d'une écharpe. , . f, , ; il» 

‘Ah feuille de ce jour sont jointes les Gravttbés 10&8 et i oSg. y* 

‘w%.wv%^rvw\^w«^v • . 

On 6 ’aConne rue Montmartre , n.° i83, prêt te GvuCevart. 
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(Quatorzième Année. ). 20 Février, iSioj 


JOURNAL BES DAMES 


DES M'ODU 


Ce Journal paraît avec une gravure coloriée , hou J Ces cinq jour* ; 
Ce i 5 avec deux gravures. ( 9 fr. pour trois mois y 18 fr. pour 
six, et 36 fr.pourunan.) 5 o c. de plus par trim. u pour [-étranger* 


PARIS. 


Ce 19 Février , 1810. 


La première tragédie qui sera jouée aux Français est intitulée 
Brunedauft , ou les Successeurs de CCovis . Déjà la bonne com¬ 
pagnie, çell&qui ne manque pas une i re .représentation, s'empresse 
de retenir des loges pour aller vpiij BrunedauCt . Taltna ne joue 
pourtant pas dans cette pièce nouvelle ; mais cet acteur esti¬ 
mable et chéri ne tardera pas à’ répa'roltre. H a déjà repris ses 
fonctions de professeur de déclamation ail Conservatoire, et ou 
assure qu’il s’occupe d’étudier son rôle dans Madomet If, tra¬ 
gédie reçue, et qui sera prochainement jouée au théâtre 
'Français. 




Ce n’est plus d’après l’antique que se font confier nos in^ 
croyables modernes. Antinoüs, Titus et Caracalla ne servent 

S lus de modèle à l’artiste qui leur coupe les* cheveux. Ces 
ïessieurs, tout petits-maîtres qu’ils sont, veulent une coëffure 
plus sévère. En conséquence , leur tête ressemble à celle do 
Charles XII. Quelques incrôyàbleâ slir le retour ont une coëfiure 
encore plus sévère. Lanatqre ou plutôt Jj.es* plaisirs de la capitale 
en ont fait des Charles-le-Chauve,, Mais up jaune d œuf et 
quelques cheveux de. Savoyard suffisent pour, transformer tous 
nos Charles-le-Chauve en Charles XII. 


«VMAVAMWWVWV 


Feydea 

poëme 


cipal s’est trouvée subitement indisposée ;< Cendrillon s’est trop 
approchée du feu, elle a itris ses petits pieds trop prés de la 
cendre, et elle a des engelures 1 <piî Peih'péchëàt dé chausser la 
paatoufBe Yerte. Ce petit retard ne unira point au succès de la 
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pièce. La foule curieuse de voir les ouvrages nouveaux n’en 
sera que plus nombreuse, et le triomphe plus éclatant. Ce qui 
se fait attendre paroît en général plus beau, et le désir qui est 
comprimé n*en est que plus vif et plus durable. 


WVW VVWWWVVM 


Quand une femme à la mode donne un bat, malheur au pau¬ 
vre mari. Pour un bal en effet, il faut que Madame ait un 
costume nouveau; mais le costume ne suffit pas, il faut aussi 
renouveller l’écrin, et si l’on ne change pas le corail pour 
des perles ou les perles pour des diamans , il est au moins 
indispensable que les diamans , les perles ou le corail soient 
disposés d'après de nouveaux dessins, et sur des montures 
nouvelles. Enfin le nouvel écrin est accordé, alors la belle 
depiande un ameublement moderne. Le salon, la chambre à v 
coucher et le boudoir sont meublés depuis un an. Toute la 
société les a vus, ils doivent donc être changés. Le pauvre 
mari consent, et, pour une jouisssance de vingt-quatre heures 
accordée à sa femme, sacrifie le bonheur et Taisance de sa vie 
entière. Il se ruine, mais Madame a une bonne fortune de 
plus et passe pour la femme la plus élégante de Paris. 

Le Centteux. 


. Les Femelles des Oiseaux en amûassade devant Jupiter . 

FABLE. 


Sexe adorable, objets doux et charmants, 

Moi qui jamais aux jours de mon printemps 9 
En prose, en vers , ne vous fis nul reproche , 

Je ne veux point, quand mon hiver approche , 
Joindre ma voix aux propos médisants 
De vos frondeurs : contre vous la satyre 
Peut s’exercer; laissez , laissez-la dire : 

Je vous conuois ; en dépit des rieurs, 

Vous videz mieux cent lois que vos censeurs. 

Mais tout avis n’est pas censure, 

Apologue n’est pas injure : 

J’en vais dire un qui fera voir 
Quel est votre premier devoir, 

Devoir dicté par la nature, 

Dont peut-être l’orgueil murmure, 

Mais qui ne vous prescrit que les soins les plus douX| 
Loix d’amour, de volupté pure , 

Et sources de bonheur pour vous. 

Chez les oiseaux, le ciel autrement que chez nous, 

À distribué sa largesse. 

Dans votte lot il a mis la faiblesse; 

Mais quels trésors! l’éclat de la beauté, 

Le doux parler, la voix enchanteresse. 

Tout le contraire échut au peuple oiseau » 

Là, le plus fort est aussi lé plus.beau. 

Ce n’est pas tout : la muette femelle 

rfa, pour répondre à Vmmt qui l’appelle 9 
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Que petits cris sans cesse répétés. 

Tandis que lui, daus la saison nouvelle, 
lient par sa voix les bosquets enchantés. 

On dit qu’un jour ces obscures épouses. 
ljoiu des maris, aux bosquets d’un jardin. 
Vinrent former un nombreux Sanhédriu. 
Tout retentit de leurs plaintes jalouses. 

De résultat lut dô traverser l’air, 

Daller tout droit se plaindre à Jupiter. 

De pleins pouvoirs ou charge la fauvette. 
Et la linotte , et la chardouerette : 

De vol est pris, la route bientôt faite; 

; * e *no près du trône arrêté : 

Dit ainsi ses griefs à la divinité. 


Point de bonheur, point de paix en ménage 
oans droits communs et sans égalité... 

A nos époux tu fis tout l’avantage : 

Tout est pour eux, la voix et le plumage; 
Grand Jupiter ! mets de noth* côté 
Ou les couleurs, ou du moins le ramage: 
rais de ,tes dons un plus juste partage , 

Et tire nous de notre obscurité • 


Lç bon Jupin , d’un air de gravité, 

Qui pour un air d’ennui pourrait passer sur terre 
tv» c à U dignité * 

D un Souverain, d’un Dieu, d’un maître du tonnerre , 
rv, , AJ;* 111 ce message écouté , 

D un mot répondu : xon , puis, cet arrêt porté. 

D «ut d’une voix familière 
, En adoucir l’austérité 
50,0 S™ J* 1 ®"* Wen à tout pouvoir suprême, 

Qui fait que sur les cœurs s’étend l’autorité 
Et qu’en obéissant on aime. 9 

A vous tout accorder leur dit-il , j’dtois prit . 

Mes ambassadrices gentilles; 

Mais j’ai dit non par intérêt 
Et pour vous et pour vos familles. 

; &i aviez ce don du chant, * 

üu ces vives couleurs que vous enviez tant 
_ . Ees jours, les mois et les saisons entières • 

Faire 1 amour serait votre seul passe-temps : 

Votj* n attendrie* plus le signal du printemps. 

, A moduler chansons légères 
A vous mirer dans les eaux les plus claires 
Vous perdriez tous vos instans. * 

Qui construirait alors ces enceintes moelleuses. 

Ces fabriques ingénieuses * 

Ou la nature veut que vos œufs soient enclos ? 

Qui les échaufferait avant qu’ils soient éclos ? 

Qui donnèrent le bec à vos tendres couvées ? 

Des mâles voudraient-ils remplir seuls ces corvées? 

Tout irait au pjus mal dans vos bois, daus vos nids : 

L espèce en souffriron, et vous seriez maudites. 

A lez, suivez les loix que je vous ai prescrites: 

Aimez, pondez, couvez, nourrissez vos petits• 

Et laissez chanter vos. maris. * 

P« D. Gikcüi 
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Au Rédacteur % Du Journal des Dames et des Modes. 

# Vos feuilles, Monsieur, sont le chaipps-clos où doivent se 
livrer tous les combats et se terminer tous les différends des 
tenans de vieilles où.de nouvelles modes, spécialement de 
celles que peut adopter, conserver, quitter ou reprendre le beau 
sexe. Permettez, en conséquence, que j’y traite un homme 
illustre, comme il le mérite, en lui prpqvant qu’il existe en¬ 
core des amis de l’art", du génie, des belles formes et de la 
bonne logique. J’ose croire, que la vigueur de niés rajsonne- 
mens et la loyauté de mes procédés lui diront qui je suis on 

S i je fus, avant que ma signature en toutes lettres te lui con- 
me. . 

Le pamphlet intitulé : — « Éfoge de fa Coiffure à fà Titud 
» pour te* Dame j , contenant quelques observations sur les 
» Coiffures modernes dites, à Iq Grecque, domaines, etc.; 

» par J.-iV. Palette , coiffeur. A Paris , chez l’auteur , rue 
» Neuve-des-Petits-Champs, n.° 5. Prit : 3o centimes (en 
» d autres termes, six sous ) >*, m’a causé des crispations de 
nerfs, dont je ne serai délivré de longtems. Qüaàd j'ai le mal¬ 
heur d’en avoir de r pareilles, cela ne finit plus. Ma feihme en 
est morte d'impatience. 

M. Palette noirs assure que, s’il écrit, la faute en est a don 
diècfe , attendu qu’il devient aujourd'hui néceddaire de dkoc- 
poder , pour ainsi dire , au ridicufe. Je prends la liberté de lui 
répondre qu’il donne à tort dans un excès de modestie. Jl-n’y 
a point là de pour ainsi dire. Sa réputation est fqife, certaine— 
ment; le peigne, les 1 ciseaux et sa plqipe l’ont établie à per¬ 
pétuité sur les deux hémisphères, et ce n’est* sans doute, que 
par complaisance pour les Chinois ou les Antipodes^ qu’il ajoute 
son adresse au titre de sa brochure. 

Quelle manie, a donc un artiste de cette volée, et par quel 
travers un praticien aussi distingue va-t-il s’enfoncer dans la 
métaphysique la plus inextricable pour soutenir dés assertions 
que repousse notre intérêt commun, de* paradoxes cpptradic- 
toires qui se réfutent les uns les autres, et finir par des jéré¬ 
miades sur la triste vérité que C'Art s'appauvrit tous Ced jpurd? 

Y a-t-il du bon spna à vouloir que la coiffure d’ufi Empe¬ 
reur romain soit éternellement celle de nos Dames; et à la 
vanter en ajoutant qu’elle sert à cacher dè grand* défauts , 
qu’une, tête parfaite n’a pas besoin d’une Titus? Les têtes de 
ce genre sont aussi rares que les artistes dignes d’y toucher ; 
mais faut-il, pour cela, que toutes les Belles.d’a-présent , 
jeunes, mûres, conservées ou restaurées, affichent gauchement, 
indiscrètement, pur leur coiffure de prédilection, qu’elles ont 
la tête mal conformée, qu’il est nécessaire qu’une Titus dérobe 
à l’œil du public leur Iront humiliant, leurs sourcils durs, 
leurs tempes éperoanées ou dégarnies, etc.? Cette remarque 
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seule bat en ruine la théorie du louangeur qui s,e dément lui- . 
ném6. 

; On n*? que faire de s’épuiser en érudition déplacée qudiquq 

J refonde, comme l’auteur anonyme de l’ouvrage classique pu- 
lié depuis peu sous le titre : Jnti-Tftud , dont personne, çej 
me semble j n’a compris la sublime épigraphe : « Une femme 
* sans cheveux est une rose effeuillée, » Je në conçois guère 
moi-même que la Jolie tête qui vient de perdre son plus bel 
ornement et sur laquelle l’impudent qui la flétrit en se moc-r 
quant d’elle, en emportant de beaux chevaux, laisse une toi¬ 
son hérissée, ait la moindre ressemblance avec des roses ef¬ 
feuillées réduites à leur fraise de barbes yertes et à ljeur toque 
jaune saupoudrée de pollen. ' ’ 

Qu’est-il besoin de citer, comme le sayapt anonyme, Hp- 
mère, Orphée, Lucien , Pline , Anacréon, Sapho , Térence v 
Martial, Lafare^ Gentil-Bernard, Dorât et Bérnis; de rappeler 
que nos ayeux s’honôroient de cheveux longs, témoins les rois 
chevelus et la Gaffia corhata qu’un jeune-nomme très-jnstruit 
a prise pour une comète, et une dame-auteur pour du ruban? 
IJ est fort indifférent de savoir que les anciennes matrones ou 
vierges ne coupoîent leurs chëvéux qu’en signe de deuiï; que 
les vestales faisoient le sacrifice des leurs; qq’Qn tondoit au¬ 
trefois les femmes de mauvaise vie ; que de superbes cheveux 
sont la parure oGUqée d’une Madeleine pénitente; qu’aucun 
peindre, aucun sculpteur, aucun pqëte né représenta jamais 
Éve, Hélène, 'Vénus ou les Grâces coiffées à la TiJuSj «p’pst- 
àr-dire en malheureuses échappées depuis quelquessemaines de 
la salle des trépassés v de l’hôpital des foux, ou des ; repenties. 
Tant de science devient inutile. It suffit à M. Palette aç con¬ 
damner, de son chef, à la Titus toute personne suspecte de 
difformités que cette coiffure doit cacher. 

; Lui-même- il la réprouve en feignant de la prôner, quand 
il dit: « C’est une profanation que de couvrir un beau front f 
* de belles tempes, a es sourcils parfaits. » Convenez d’un 
principe avec mei, M. Palette : Le triomphe de notre art no 
serait-il pas de disposer une têtp mal-née dé telle sorte qu’oit 
crût y voir les perfections que la nature refusa d’y placer? Or 
les cinq pointes, Monsieur, lés cinq angles, deux rentrons et 
trois saillans, voilà le nec pluô uftrà du grand art que vous 
mériterez bien mieux de cultiver dès que yous cesserez de le 
compromettre par vos paradoxes. Il ne faut point inqsqqeV; il 
faut créer. Ce n’est pas aux Belles à protéger uqe mode layq- 
rable aux laides, mais à nous à diminuer la distancé qui sépare 
celles-ci des Belles d’assez bon goût pomp Faire valoir tpus leurs 
avantages. Si ïe peintre qui couvrij a’un vqile la tête d’Aga- 
memnon, avoit été capable de la peindre, il ne l’eût pas voilée; 
un léger anachronisme auroit orné son tableau de l’aspect de 
ce roi si bien coiffé par Clytenmestre et par Êgjsle* 


Digitized by Google 



(78) ^ 

« Soient donc, dirai-je à M. Palette, soient donc impHoya-» 
blement dévoués à la Titus les fronts stupides ou trop francs, 
ceux des bouffons de société qui veulent y jouer plusieurs per-* 
Sonnages sans se décoiffer, les cheveux mal plantés, les tours 
de figure choquans, insolents, disgracieux ou bas; si ces défauts 
sont reconnus incurables, impossibles à dissimuler; si le génie 
français y perd ses efforts, la Titus prouvera que nous n’y ait-* 
to ns pas perdu notre laltin. Mais, au nom de l’art, de la plus* 
intéressante moitié du genre-humain, au nom de votre gloire^ 
èt de tout ce que nous devons d’égards à la postérité qui nous 
jugera sur les pièces déposées aux archives de M. Martinet, 
essayons nos moyens avant de prononcer une sentence défi¬ 
nitive. » 

« Pour cela, remontons aux modèles, rappelons de tous nos 
vœux l’âge’d’or des coiffeurs/le tems où la pommade ferme 
et la poudre'employée à pleine main servoient merveilleuse¬ 
ment à dessiner au couteau les .cinq ou même les sept pointes 
sur là demi- , tirconférence du visage le plus opposé par sa char¬ 
pente ftiassive à ce qu’on est convenu de nommer des pointes, 
qufr l’ihvention suppléant enfin à ces expédiens tombés en dé¬ 
suétude, nous sachions corriger au lieu de décrier, embelli^ 
une tête ou du moins la rendre supportable, au lieu de la dé¬ 
clarer abandonnée de l’art et des artistes en l’enfouissant sous 
les mèches flottantes d'une Titus ébouriffée. Ce n’est pas plus 
üné coiffure que le chaos n’est de l’ordre, que les manières 
du rustre ne sont de l’urbariité* J’y vois l’infâme Sonnet vert 
de quiconque, en fait de beauté, de formes décentes et d’air 
honnête, ne se ïtduve plus avoir ni fonds, ni crédit, ni res-' 
sources. » 

En portant aux nues ce négligé forcé des galériens, en le 
recommandant aux Dames, M. Palette convient que la Titus 
est singulièrement utile aux persounes néeâ avec dea traita dé¬ 
fectueux ou ravagea par Ca\petite-vèro(e ; qu’elle donne aux de¬ 
moiselles un air femme avant Ce tema ; et, il ajoute que ce: 
li’est point une coiffure noCfe . A-t-il pesé de pareils aveux ? 
Les Dames nées avec dea traita ravagéa par ta petite-vèroCe , 
idée neuve ! malheur bien précoce! lui sauront mauvais gré 
d’avoir trahi leur secret; lès jeunes demoiselles qui tremblent 
du moindre air de femme même après le tems, ne croiront 
plus aux pompeux éloges qu’il prodigue à la Titus , et pour 

J eu qu’on sente le prix de la noôlcôâe d’une perruque ou 
’un accommodage, on traitéra M. Palette de mystificateur. 

Je soupçonne qu’en politique rusé, il aura voulu dé¬ 
crier la Titus sans se compromettre , la faire tomber sans s’ex¬ 
poser aux suites d’une commotion donnée à l’opinion pu¬ 
blique dont les fâcheux retours sont connus en matières 
graves. Mais la ruse est t^op tardive ; il y auroit même 
de la superstition à croire tant de méuagemens nécessaires. » 
Secouons l’arbre des préjugés. La Titus des Dames est plus 
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S ue mûre , et si la chûte peut vous en-être glorieuse, ne vous 
érohez pas aux palmes qui vous cdercdent. Nous sommes, 
deux, mais l’univers et la postérité n’auront garde d’oublier 
que vous portâtes les plus rudes coups par votre pamphlet 
si éloquent pour 3o centimes. » 

« Agréez les services des intéressés du Nestor de la caCamistro* 
tvraie , non moins importante que la gastronomie . Ma voix vous' 
encouragera ; mon dernier regard vous verra parvenir au bout * 
de la carrière. J’étois fameux, il y a quarante ans, pour le‘ 
toupet à la grecque, le fer à cheval, les crépés et trois ou 
cinq boucles, les faces en espalier, les coussins en cœur, les 
poufs improvisés, les épingles doubles de neuf pouces de lon¬ 
gueur, etc. Vous serez peu surpris que je m’arrête-Ià, parce 
que vous et moi nous fûmes toujours modestes. Ma consola- 
tion est dans un recueil de portraits où mes chefs-d’œuvre 
respirent encore , et j’eus dernièrement le plaisir d’entendre 
un couple influent et conséquent avouer que la tête de Buffon, 
si bien organisée et si bien peignée , et que celle de M lie . Ste.-Hu- 
berti, pour ne citer ici que deux exemples, avoient plus de 
dignité, plus de grâces que les Titus d’un élégant et d’ùfte 
élégante du jour qui sortoient d’un cercle paré pour aller 
remplir en société les rôles de deux sauvages dans un opéra-» 
comique-bouquet sans rien changer à leur igpoble coiffure. 
Quant à l’avenir, je mets en vous , M. Palette, toute mon es¬ 
pérance. 

« Puisque je suis en train de vous adresser la parple, vous sau-^ 
rez que j excellois singulièrement jadis à donner un air spiri¬ 
tuel aux plus sots visages d’alors. Comme la méditation m’a 
suggéré de nouveaux expédiens, j’offre de vous accommoder 
de façon que vous même, en consultant votre miroir, voua 
vous prendrez pour un encyclopédiste. Dix minutes vous met¬ 
tront au fait, et vous me recommencerez. Alors, vos élèves et 
vous, pourrez dire Ce fin mot des Titus féminines aux pères 
et mères, aux oncles et tantes, aux tuteurs, aux institutrices, 
et leur révéler que cette honteuse mode n’a de recomman¬ 
dable que la facilité qu’elle procure de sc vautrer dans une 
ottomane ou sur le gàson, de s’oublier en, tête-à-tête sans 
qu'il y paroisse. Il sera plaisant de voir quelques vertus pie- 
grièches en garder l’usage pour elles seules. » 

« I^a prodigieuse renommée littéraire que ne sauroient man¬ 
quer de vous donner vos iSo coiffures dont on a traduit Ce 
texte en aCCemand , en russe , en anqCais , tant de droits à 
l’admiration de l’Europe et des siècles futurs, y compris celui 
3e Périclès que vous vous proposez de ramener, doivent vous 
enhardir à déployer un grand caractère et me répondent de 
vos succès , si vous prenez la bonne voie. Ressussitez les pointes 
et tâchez dé vous associer à M. Bninet, artiste des Variétés. Vous 
jouirez tout vivant et jusqu’à la mort du plaisir de vous savoir 
immortel » 
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' « Nx»n$ nous sommes abordés, reconnus , mesurés, tâtés* 
battus... et embrassés comme deux preux, M. Palette et moi. 
Mon appel ne pouvoit pas avoir une autre issue. Les beaux-- 
arts n’arment des rivaux que pour en faire aussitôt des amis, 
lorsque les forces sont égales et ^estime réciproque. U ne vous 
reste plus, Monsieur le Journaliste, quà nous donner acte dit 
combat et 4 « l’accolade, en insérant lé toot dans 1 une de vos- 

feuilles. . 

J’ai l’honneur d être, etc. 

Tapon, 

Elève et successeur de .feu M. Retapé , 
coiffeur-théoricien-consultant, en 
chambre. » 

. *vUwvwvviv»/ixMi 

1^1 q j) E 8 

Il v t Sitr 1» terra«e des Feuillans et aux loges des grands^ 
«ectkles uoe bigarrure qui prouve que ni les couleurs des ; , 

^diqgoLes m les formes des chapeaux ne /^"Vb^ST'on Sos‘ 
la mode. Contre l’usage du commencement de 1 hiver, un dos 
de redingote a beaucoup de plis. On porte moins de toques 

Z J de ciapeaux. A côté d’un chapemi très-peht, voms efrVojjt 

tîn, très-grand. La pluebe, tant on se plaît à Varier , est portée 
Mr les mômes femmes qui tirent vanité de .leurs pelisses. Les 
Pelisses sans manches qui n’avoient paru que comme échan-t 

tUlons l’annéé dernière, (voyez jf. 8 ravut ®^ff^ aB Xïs- 
A’hui assez nombreuses. On ne veitqne quelques ’®**^°** ’ 
ils sont de moyenne grosseur, et uins : nous voulons dire que 
le fourreur n’y introduit ni languettes ni mouches. Les lan— 
onettes perpendiculaires ajoutées aux bandes horizontales d une 
Sélerine\ s’appellent des flammes. Les coëffures en cheveux ^ 

^7 . _. aa oAitt nariiAvant. dc$ COfdûflS dfc ftfeÙTSj 



nuAlouefois en travers et qu’une de ses mornes peut 

neiSs i?ont pins qu’un filet; Étais ce filet dor mat est 
M perles, Su bien il sert de support à une rangée de ' 
oiertes de couleur ou de brHIaris. Les pierres de couleur se 
montant foujours comme le diamant : souvent foune 

pour entourage des pertes fines ou des bnltans. Un gmm de 
corail admet aussi un entourage de pertes. 

A la fooilte de te jour ésf jôhltè te GritVirfé 1040 . 

te a5, patroUrodt .fea gravâtes de niéàllles , 3i5 et 3iÇ. 

^yVVVVVVVVVVWAVV» .. 

ToxJ.ce qyi.eât relatif à ce journal, t doit être ^rgéirpo* 
H,à*u£ U Leéa6onnem. OatentSul^Ou, 5. 
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N.° 11. 


(Quatorzième Année. ) a 5 Février, 1810; 
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JOURNAL DES DAMES 


DES 


E T 

MODES. 


Ce Journalpdroit avec une gravure coloriée , tous Ceâ cinq jour6 
le i5 avec deux gravures. ( 9 Ir. pour trois mois, 18 fr. pour 1 
six, etoGfr. pour un an.) 5 o c. de plus par trim. rt pour r étranger . 



PARIS. 


Ce *4 Février , 1810. 


I ; Jadis une jeune personne portoit les cheveux courts et bou¬ 
dés, et: la maman avoit des cheveux longs façonnés en toupet/ 
qu relevés en tresses : Jadis tout étoit à sa place: A présent, 
c’est tout Je contraire; une jeune demoiselle laisse croître sa 
chevelure et la relève avec soin par un peigne d’or enrichi de 
pierreries , tandis qu’une femme mariée porte ses cheveux 
courts et simplement bouclés. Pourquoi cela P C’est que les 
jeunes filles veulent singer les grandes personnes, ut que la 
mère veut faire l’enfant. 


\V\WVVV%VVVVM%W 

Après Cendrilfon , pn annonce à Feydeau un petit opéra 
bouffon en un acte, intitulé M. DesCosquets ou la Folle Soirée . ' 
Ca représentation de cette pièce aura.lieu en Carnaval, époque 
où le public, qui se livre à toutes sortes de folies, est in¬ 
dulgent pour les folies des musiciens., des acteurs et des poètes. 
Ceci ne doit faire rien préjuger contre la pièce nouvelle. Telle 
folie jouée en Carnaval reste souvent toute Tannée au réper-! 
tpire , et vaut mieux que ces drames pleureurs avec lesquels on 
a voulu nous amuser pendant si longtems, 'et qui nous for¬ 
çaient à mettre trois ou quatre mouchoirs dans la poche pour 
aller au spectacle ainsi qu’on va à un enterrement. 

www ■ n\'wwtvv\ 

’ Toutes les pierreries sont aujourd’hui à la mode, quelles qup» 
soient leurs couleurs. Jaune, bleu, rouge, verdy toutes ces 
couleurs paroissent précieuses quand la pierre est précieuse 
elle-même. Naguères on les sépaxoit en divers ajustemens : on 
avpit une parure d’agathe , une parure de rubis, : et uneparurèl 
d^opales. Â présent on mêlé toutes les pierres et .toutes les 
couleurs, et on en fait des colliers, des boucles cforeïlle, des 
bracelets, voire même des garnitures de robes, et des bouquets 
figurés; dè sorte qu’ainsi bigarrée de pierres à mille couleurs, 
une dame de nos jours ressemble à- une sainte ou à une vierae 
d’autrefois. 
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Toutq? nos belles ont assis é à la représentation de Ceruhittpn, 
bien sûres qu’aucune d’elles ne se reconnoîtroit dans la pièce. 
Én effet, depuis le tenrçs où Perrault composa ce conte, nos 
mœurs sont bien changées. On ne vott plus de Cendrillons que 
sur le théâtre , et s’il en est daus la société il y en a bien peu. 
Autrefois, une mère sévère envers ses enfans ne les menoit 

3 ue bien rarement dans les cercles , et jamais au spectacle. Ma- 
ame couroit le monde, mais les demoiselles restoient au coin 
du feu. Madame avoit des robes d’or et d’argent, un simple 
tissu de toile grise couvroit ses demoiselles; Madame avoit des 
bijoux, ses demoiselles étoient ornées de leurs vertus. Aujour¬ 
d’hui quelle différence ! Une mère tendrement aveugle pour 
ses enfans se retire du monde lorsqu’à peine ils ont râge d’y 
entrer; les plus coquettes se contentent de briller à coté de 
leurs filles, et une jeune demoiselle est souvent si élégam-’ 
ment et si richement pàrée qu’on la prend pour la sœur de sa 
mère. Les enfans seuls disgraciés par la nature sont abandonnés 
aux valets et ne sont point produits dans le monde : le coin 
du feu est gardé par la vertu et les disgrâces. Toute la famille» 
e^t dehors. Cependant les jeunes personnes dissipées, les co- 

J uettes dç toqt âge qui ont cru ne pas trouver leur portrait 
ans la pièce, ont été prises. L’auteur, <jui a su profiter ha¬ 
bilement de la ressource des contrastes si utiles au théâtre, a 

Ï 'iis en opposition avec Cendrillon deux sœurs folles de plaisirs,, 
e parure et de dissipations ; et pour ceja Perrault sans doute 
lui a fourni des idées principales, mais il n’a pas manqué de 
modèles dans la société^ «actuel le qui ont pu lui fournir des traits, 
/caractéristiques. 

. Revenpns à Cendrillon, opéra-comique en 3 actes, dont le 
fonds est peut-être un peu léger mais très moral, dont la plu¬ 
part dejs situations Sont dramatiques ou gaies, dont le dialogue 
c$t naturel et piquant , et< dont la musique est charmante. Il 
y en a peut-être trop, mais le bien peut-il jamais avoir un 
e^çèsP Le. parterreia sur-tout vivement remercié M. Nicolo de 
lut avoir rappelé le souvenir d’un air populaire, et dont le J 
r-pfrein est depuis deux cents ans dans toutes les bouches, Toto 
CaraCi , Toto Çaraôo. La musique du compositeur est d’ailleurs 
parfaitement adaptée au sujet, et la lyre de M. Nicolo, naive 
é* gracieuse , à été en harmonie parfaite avec la, muse qui 
si bien inspiré l’auteur, M.; Etienrte. 

Le Centyeux* 

Madame de Maintendn , peinte #ah elle-même, avec cette ; 
, •épigraphe iLavoUh teffe qu’elfe ètoit , et c'eût eCCe-même qui 
vient de mtmtfier à voud ; volumè in-8 a . de ^22 pages, prix: 
6 francs, à Paris, chez Maradan, libraire, rue des Grands- 
. Augustina,, w°.. "9. * ‘ 

tUne Dame, connu* par dés-traductions de romanis anglais 
ci poui avoir inséré quelques lettres dans les Mêtanyèi de * 
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M. Suart, publia, il,y a deux ans, dans les ÂrcfiiQcd 
rairej , un morceau sur le caractère de M mc de Maintenoit, 
c’étoit le premier jet de l’ouvrage apologétique que nods 
allons faire connoître 4 nos lecteurs; les Lettres àe Madame 'Je 
Maintenons publiées par La Baumelie , et les Souvenir* ï)b 
Madame De Caufuà , nièce de la fondatrice de St.-Cyr, ont 
été les principales sources où l’auteur a puisé. 

Née d une famille illustre, mais tombée dans l’indigence, 
M lb .. d’Aubigné, depuis marquise de Maintenon, trouva un 
asile chez des parens qui lui firent éprouver beaucoup d’humi¬ 
liations. De telles épreuves abaissent et brisent les aines com¬ 
munes , mais servent à élever et à fortifier les âmes qué la 
nature a douées d’une énergie particulière. 

À la beauté , M llc . d’Aubigné joignoit le charme qui nte 
Raccompagne pas toujours , uu esprit fin et brillant. Sa tante , 
qui habitoit Niort, faisoit de fréquens voyages à Paris ; elfe 
l’amena un jour chez Scarron qui receVoit la meilleure eom^- 

pagnie.M" c , d’Aubigné qui ne soupçonnoit pas encore qfc’ellfe 

fût belle , pleuroit quand sa figure attiroit leè regards. Elle par- 
loit peu, et paroisso^t toujours occupée de la perte de sa mère. 

« Des propositions quiavoient leur source dans la pitié la 
plus tendre ef la plus généreusetouchèrent M We . d’Aubigné, 
elle accepta la main de Scarron. 

r « Scarrpn, en se mariant, fut obligé de se défaire de son 
canonicat ; il ne possédoit pour toute fortnne que le produit 
de ses ouvrages, et une pension de i 5 oo liv. comme mafafo 
de Ca Reine-mère .. Sa gaîté naturelle et la bonne compagnie 
qu’il rassembloit chez lui, le consoloient de ses maux, comme 
,de la médiocrité de sa fortune .... Les Coulange, les d’Albret , 

* les Saint-ËYremont, M**. de Sévigné, . M Ue . de Scudéri , et 
cette Ninon, si célèbre par sa beauté,, ses grâces et son es¬ 
prit, composoient la société habituelle de Scarron. L’air mo¬ 
deste et réservé de cette femme de seizè ans , iiàposa naturel¬ 
lement de la décence 4 cette société, qui, jusque 14 , a voit eu im 
.ton très-libre ; et elle obtint par dégrés de son mari qu’il ré¬ 
formât la licence de son langage. Les soupers, dont chaqiie 
.convive faisoit les frais, étaient animésppr Pesarit et la gaîté. 
Feu à peu, M me . Scarron y dévoila les charmes oe son esprit* 
qu’elle croyoit, disoient ses^ amis, n’avoir reçu que pour les 
amuser. Elle contoit si agréablement qu’un jour on service 
ayant manqué* un domestique lui dit tout bas : Encore une 
histoire, Madame, çar le rût manque aujourd'hui. Quand son 
mari souffroit, M me . Scarron le soignait avec tendresse ; et 
quand il se portait bien», elle était son sécrétoire* . » 

«Scarron, mourant, ne cessa de plaisanter qu’au moment 
où sa pensée s’arrêta sur cette* femme intéressante qui avait 
adouci toutes ses douleurs parta tendresse de ses soins , et 
embelli par les gràceç de son esprit les dix dernières années 
de sa vie. Cet homme qui n’avoit jamais parlé que pour amuser 
les autres> devint touchant en recoaumaudantsa femme à sea 
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amis. Je mourraié sans regret, dit - il, si je ne laissais sans 
espérance une femme que j'ai tant de raisons d'aimer ; et se 
tournant vers elle : Je vous prie, lui dit-il, de vous souvenir 
quelquefois de moi. Je vous laisse sans bien, la vertu n’en 
donne pas ; cependant soyez toujours vertueuse. » 

M.® e Scaron dut à l’estime parfaite que sa conduite avoit 
généralement inspirée, la survivance de la pension de son 
mari. Retombée dans l’indigence par le décès de la reine- 
mère , elle étoit au moment de partir pour le Portugal, quand, 
rencontrant M. m « de Thiange, soeur oe M. m# de Montespan, 
ellê dit qu’elle seroit fâchée de quitter la France sans en 
avoir vu la merveille. M. me de Thiange la présenta, quelques 
jours après, à M. me de Montespan, qui étoit alors dans tout 
J’éclat de sa beauté comme de sa faveur, et à qui elle* dit 
que M. me Scarron alloit partir pour le Portugal.—Pour. Lis¬ 
bonne? Mais cela est bien loin. 11 faut rester ici; le maréchal 
.d’Albret m’a parlé de vous, je connois tout votre méVite. 

« J’aimerois, mieux, dis-je en moi-même, qu’elle connût 
tpute ma misère. Je la peignis, mais sans tn’abaisser. Elle eù 
parut ; touchée , et me demanda un placet qu’elle se chargeà . 
de présenter au roi. » 

Ce prince en avoit déjà reçu plusieurs par différëns amis 
de M. mc Scarron, qui, commençant toujours par ces thots, 
(a veuve ; Scarron , avoient été écartés, ne crbyant pas, sans 
doute, que la veuve d’un poëte burlesque eût' 1 dés droits aux 
bienfaits du gouvernement; Impatienté de voir un nouveau 
,placet, commençant encore par ces mots : la veuve Scarron : 
j Entendrai- je éoujourà parler , s’écria-t-il, de fa veuve Scarron ? 

« Sire, lui dit M. me de Montespan, il y a longtems que Votre 
Majesté eût dû arracher à l’indigence une femme dont les an¬ 
cêtres Çse sont ruinés au service des vôtres. »Et la pension fut 
.rétablie. • ■ ' 1 - 

„ Quelques terns après, M>* de Montespan ayant deux enfans 
, du roi, et désirant trouver une personne qui pût leur donner 
les soins que sa place et ses f gèûts ne poiivoicnt lui laisser 
remplir, se rappela M. me Scarron^ poiïr qui elle avoit conçu 
une grande estime , et dont tout le monde lui faisoit les plus 
grands élogejs. . j 

La place fut offerte au nom du réi , comme M. me Scarron 
J’avoit désiré * et les Tmmbles et pénibles fonctions queljc eut 
à remplir, devinrent la première cause de son élévation, en 
la rapprochant tous les jours davantage de Louis XIV. 

M. roe Scarron accompagnoit souvent les enfans chez M. mc de 
Montespan, qu’elle charma par son esprit et par cette raison 
* féconde et ornée de grâces, qtii distinguoit son entretien. La 
trouvant toujours plus aimable «en la voyant davantage , M. lnè de 
Montespan l’attira souvent à la cour, et finit par l’y fixer. 
M me de Maintenon convient qu’elle déplaisoit beaucoup au 
-, roi dans les premières communications qu’elle eut avec lui. 
Le roi savoit par M.* e de Montespan qu’elle avoit beaucoup 
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vécu à l’hôtel d’Albret et à celui de Richelieu, où l’esprit 
étoit une grande distinction. Toute prétention lui étoit insup¬ 
portable. 

.Cependant M. me de Maintenon voyoit s’éloigner chaque 

année le terme de son repos : le nombre toujours croissant 
des enfans du roi (1), ne lui laissoit plus voir que dans le 
lointain le moment où elle pourroit quitter un séjour qu’elle 
détestoit.... C’est à l’abbé Gobelin qu’elle parle de toutes sep 
peines, de son horreur pour le séjoujqu’elle habite, des cha-p 

S rins que lui causent l’humeur, les caprices, et les hputeurp 
e de Montespan, et de son aversion pour des désordres, 
dont elle étoit, pour ainsi dire , obligée d'être la confidente 
comme le témoin. Elle montre aussi à son confesseur sa peine 
d'avoir à se plaindre d’une personne à qui il lui eût. ^té si 
doux de ne montrer que sa reconnoissance. 

« Ces deux femmes étoient sans cesse rapprochées par le 
goût naturel qu’elles avoient l’une pour l’autre ? et désunies 
par la différence de leurs caractères et l’opposition dé leurs 
'principes. M. me de Montespan, après lui avoir fait essuyer ses 
hauteurs, reyenoit à elle par goût, par estime; et M“ c de 
Maintenon, croyant toujours à la durée de çes retours aimables 
et carressans, ne se scntoit plus la force de résister au désic 
que lui montrpit la favorite, et aux instances que lui faisoit le 
roi lui-même de rester auprès d’eux et de leurs enfans. » 

« Pendant une semaine sainte, M. me de Maintenoti s’étonna 
de voir les repas do la favorite soumis à toutes les rigueurs 
du régime de l’église ; et ayant des idées trop élevées de la 
religion pour imaginer qu’on crût pouvoir expier aucun scan¬ 
dale par l’abstinence, elle pensa que c’étoit un véritable retour 
à la vertu qui lui imposoit ces privations, et se hasarda de lui 
insinuer combien il y auroit de gloire pour elle à renoncer 
au roi, après l’avoir asservi. On a pu , lui disoit-elle, attri¬ 
buer la fuite de M. me de la Vallière au dépit la vôtre ne 
pourroit être attribuée qu’à la variai/ M.^ é de Maintenon ne 
"resta pas longtems dans >son erreur. Croyez-vous, lui répondit 
'M.™ de Motitéspan, que parce qu'on viole un devoir, on veql 
.les enfreindre tous l C’étoit \\ne erreur encore plus grande que 
d’esperer de faire abandonner à une femme jeuqe, belle, ab- 
mable, aimée, voluptueuse et ambitieuse, la pretnjèrç placp 
dans le cœur d'un roi aussi aipiable qu’il étoit grand...... » ; 

« Mais le miracle que M. mc de Maintenon avoit tenté die 
produire s’opéra un moment, par l’ébranlement de la terreur 
qu’un confesseur porta dans l’ame de la favorite, accessible 
* aux impressions religieuses. Elle sortit épouvantée du confes¬ 
sionnal, et rentrant chez elle, baignée de larmes, elle dità 
M." 16 de Maintenon : Enfin vous serez contente de, moi; Je 
pars sans dire adieu, et presque sans regret. Pendant ce teins, 
JiossUet étoit allé trouver le roi, et lui parloit avec toute l'au- 

(1) Il eut sept enfans de M.*»‘ de Mouiespaïc 
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torité.de la religion, sur le scandale qu’une telle liaison do*tr 
noit à ïa France. Quel effet peuvent produire mes leçons sur 
un fils, disoit-il, qui voit son père vivre publiquement avec 
une fempie qu’il a ravie ; la reine réduite aux simples égards 
de la bienséance ; les ministres de vos passions plus puissaos 

3 ue vos ministres d’état ? Le roi étoit religieux ; c’étoit le temps 
e Pâques ; il promit au prélat de se séparer de M.“* de Mon-r 
tespan, qui, lorsqu’elle apprit cette promesse du roi, fut 
ébranlée 1 dans foutes ses résolutions ; son sacrifice lui parut 
commandé ; Pâme n’est capable de grands efforts que lorsau’clle 
est soutenu? par une libre impulsion. Cependant, après beau¬ 
coup d’itrésblutions et de combats, M. ne de Maintenon obtint 
cette gratidé victoire : elle vit M. mfe de Montespan partir pouir 
Taris, où elle lui promit de la rejoindre le lendemain. » 

« Le roi qui croyoit toujours M. ta# de Montespan à Ver^- 
cailles, se montra aussi surpris qu’affligé de ne plus la trouver 
lorsqu’il l’alla chercher. Il demanda de Maintenon; e.t 
persuadé qu’çJIe étoit instruite des cause? de ce prompt départ., 
il les lui demanda. Elle lui peignit l’état où elle avoit vu 
M. 1 "* de Montespan au sortir du confessionnal, et conjura le 
roi de ne pas l’arracher aux sentimens religieux qui s’étoient 
emparés de son ame. Mais elle m’aime, disoit le roi affligé, 
et fe l’aime encore. Si vos bontés. Sire, lui répondit M. me de 
'Maintenon, pouvoient autoriser ma franchise? — Madame,, 
voUs pouyéz parier. — Eb bien ! Sire, je vous dirai que Tamour 
des femmes a obscurci la gloire des plu? grands souveraius., 
et qtieTavir la feimne d’un autre est une injustice pu v nie par\ 
toutes les loix. Elle lui parla alors de la tendresse et des vertus* 
de lu reine, de son peuple et de lui-même. Il vient un temps, 
lui dit-elle, où de longs regrets succèdent à de courtes pas¬ 
sions. Jetez fes yeux, Sire, sur les Carmélites, et voyez 
comme on s’en punit, ( Le roi parloit souvent de M.* e de la 
"Vallière. ) » 

C'est à compter de ce moment que Louis XIV sentit pour 
M.** de Maintenon autan* d’attachement qu’il avoit déjà d’es¬ 
time, et qu’i{ prit le goût de ces entretiens, qui, depuis, 
devinrent son premier besoin. 

« M.* e de Montespan avoit vu la reine à Paris; elle s’étoit 
jetée à ses'pieds. La reine l’avoit relevée avec bonté, et l’avoit 
* priée de veriir reprendre sa place auprès d’elle. Elle étoit rever- 
uüe à la cour, maris elle n'y voyoit point lé roi en particu¬ 
lier. M. de Louvoî?, die- M.** de Maintenon, a ménagé un 
tête-à-téte à‘M.®* de Montespan. Ces mesures étoient si bien 
prises que le roi a donné dans le piège. Dans ce moment, ils 
en sont aux éclaircissemens, et l’an^oiir setfl tiendra conseil. 
Le roi est ferme; mais M.“ e de Montespan est bien aimable 
dans les larmes. Le roi qui l’aimoit encore , en sentit toute 
la puissance; elle reparut à la cour, plus triomphante, plus 
éclatante de beauté qu’on ne l’avoit jamais vne. « 

~ # Cé retour affligea beaucoup M 0 '*. de Maintenon. Le malheur 
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de la reine , qui aimoit le roi avec passion', et qui étoil con-». 
damnée à voir triompher tous les jours sous ses yeux, celle 
qui avoit usurpé tous ses droits, ce malheur,d’une princesse 
vertueuse paroît l’avoir vivement touchée. MaisM.“ e de Main- 
tenon ne perdit rien de la tendre estime qu’elle avoit inspirée 
an roi. Il parut quelque tems embarrassé auprès d’elle. Il cher¬ 
cha moins les occasions de lui parler, mais il la combloit de 
témoignages de respect. 11 la mettoit de toutes ses parties , et 
lui accordoit le peu de grâces qu’elle se permettoit de lui 
demander pour sa famille. Le roi , dit-elle , me comble de 
biens pour me fermer la bouche. » 

«.Un jour que M®*. de Maintenon étoit seule avec 

M me . de Montespan , le roi entra , et vit, à leur émotion qu’elles 
Venoient de se quereller. Il leur en demanda le sujet. Si votre 
majesté, dit M mc . de Maintenon, veut passer dans ce cabinet, 
jè l’en instruirai. Alors elle lui fit une vive peinture des peines 

E ie lui causoient la hauteur et la dureté de M rae de Montespan, 
i dureté ! dit le roi ; et je vois ses beaux yeux se remplir 
de larmes, toutes les fols qu’on parle devant elle de quelqu’ac- 
tîon généreuse ! —Et moi, je vois, Sire, que vous en êtes 
toujours épris : est-ce là ce que vous aviez promis à M. Bossuet f 

â J la reine , à vos peuples ? Laissez-raoi /ne retirer.. » 

Le roi , qui vouloit conserver M*° c . de Maintenon * et qui 
avoit dès-lôrs le projet de l’attacher à M me . la Dauphine , l’as- 
«ara qu’elle n’auroit pas long-tems à souffrir des caprices de' 
M me . de Montespan. Il faut avouer que le rôle de M 1 "'. deMain- 
tènon, quoiqu’elle se montrât d une sensibilité extrême? sur 
les scènes que lui faisoit M me . de Montespan, étoit le plus fa¬ 
cile. Elle sentoit l’estime toujours croissante* du roi, elle en* 
jouissoit. Le téms, an contraire, menaçoit toujours M. mê de' 
Montespan dans cette première place , dont .elfe étoit si ja¬ 
louse. Aussi les scènes recommençôieUf-ellés. 

; ...... . Un jour que M m *. de Montespan reprochoit à 

M m< V de Maintenon de prétendre au cœùr du roi, né voulant; 
pas cependant patoître la craindre, elfe ajOiiU : Mais ne vôua v 

mettez pas en tête qu’il'aime jamais une personne.Elle 

a’est arrêtée,, dit M rae . de Maintenon y et c’est la première 
fois que je l’ai vue se n^odérer dans ses transporta Je lui dk» 
que.ma conduite, depuis dix ans, démentait tous ses soupçons, t 

Î |ùe ses hauteurs ahrégeoient ma vie , et* que je ne les sotif-~ 
rirois plus.—El^ ! qui vous retient ici? m ? a-t-eHe dit. La* 
vàConté dü roi j Madame, ma reconnoissance, et l’intérêt de « 
nhes parens.« 

* C'est, vers l’année 1679, fl 110 I e roi l’attacha à M* # . k Da** " 
phine, par une place de dame d’atours. Dès ce moment elle' 
ne dépendit plus en rien de M me . de Montespan. 

Il paroît que le roi étoit disposé pour M®*. de Maintenons 
tous les sentimens qu’inspire uns femme belle encore (elle avoit' 
alors quarante-cinq ans ; ) mais aimante et sensiblq , elle.ne se 
montra jamais passionné*. 
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Cependant le roî n’aimoit plus assez de Moptespan , ». 
étoit encore trop jeune pour n’êlre pas accessible aux seduc-, 
tions de la beauté. M 11 '. de Fontanges parut à la cour : et e 
étoit belle comme un ange, et M rae . de Montespan, en a 
présentant au roi, eut l’imprudence de relever des beautés 
qu’il ne vit pas sans émotion. M ,le . de Fontanges n opposa au 
roi aucune résistance : sortie à seize ans de la solitude d ua 
château pour être transportée dans la cour la plus brillante et 
la plus voluptueuse, privée de toute éducation morale, élevee , 
dit-on, dans l’idée, que ses charmes méritoient les hommages 
d*un roi, elle fut aussi éblouie du faste que touchée des boni- . 
mages d’un prince sensible et magnifique.... M n,e . de Montespan 
s’abandonna aux transports les plus violens. Après avoir re¬ 
proché au roi son déshonneur, elle le menaça, comme une^ 
autre Médée , de déchirer de ses mains ses enfans sous ses, 

S ux. Le roi recourut bientôt à l’asile de l’amitié, et M.® e cie 
aintenon , touchée de se voir le refuge qu'il venoit cher¬ 
cher dans les peines de son cœur, ne sentoit plus que le he-^ 
soin de les adoucir et de les consoler. Les deux ; maîtresses r 
jf étoient pas seulement jalouses l’une de l’aulre , elles 1 etoient 

aussi de M rae . de Maintenon. \ 

» M. me de Fontanges perdit sa beauté après ses couches, et t 
avec sa beauté le cœur de son amant. Aux portes du tombeau , 
touchée par des sentimens religieux, mais le cœur toujours, 
rèmpli de son amour, elle fit conjurer le roi de lui accorder : 
un dernier adieu : Louis versa des pleurs. M. me de Montespan 
ne montra que la joie cruelle de triompher par la mort de 
cette jeune infortunée : Aussi le rot lui reprocha-t-il avecaroer- 4 
turae son insensibilité pour ses peines... « Il alla porter ses dou " • 
leurs dans un cœur dont la compassion n’avoit jamais manque : 
aux malheureux. M. me de Maintenon versa des larmes sur la 
jëune victime, et accueillit son ame troublée et déchirée , avec 
tant de douceur et une sensibilité si vraie, que ce tut alors 
que le roi lui dit ces mots si honorables et si touenans; An. 
je ne âuiô heureux et cpnâoCè que, par voui. » • 

# ‘ v»^-V'VVV\VVVV , VVVV%V ; 

... MODES. 

: Nos dames ont, pour la seconde fois, repris les chaussons, 
de lisière et les capuchons de poil; on les voit encore, en¬ 
tortillées dans leurs cachemires s affublées de leurs grosses pèle- 
rines., plus occupées enfin du froid qui les saisit que du chan¬ 
gement qui s’est opéré dans leur tournure. C’est aux premières 
représentations seulement qu’il faut chercher des toilettes ; mais I 
aussi, qui pourroit dire combien de belles coëffufes en che¬ 
veux, de boànets* parés, de chapeaüx de velours frisé blanc ,. 
de satin, etc. ,* H y avoit à la première représentation de Cen - 
dritConP Sous le vestibule, en voyoit tant dfe fourjrurès extraor¬ 
dinaires, eu, pour mieux dire, des pelleteries si travailléesj 
qu’il faut maintenant qualifier nds fourreurs de manufacturiers.,. 

A la feuille de ce jour est jointe la Gravure co 4 i* ■ * ■ • * 
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PARIS. 


La tragédie nouvelle , jouée ^français, ne paroît *pas avoip 
cp grand succès. Lf^ .sifflets et (es applaudisseraens se soptspe- 
ç ëdës sans interruption depuis le lever du rideau jusqu’à Ja,(in dp 
la pièce. Tout fait donc présumer que Èrunefiauft , uant le noqp 
yit dans l’Histoire de France, ne vivra pas longteqis daps l’his- 
)toire du théâtre. 'Ipâ Succeueur* de Ctgvi* pnt été détrônés r9 
un jour. Cependant après les cris, les buées, les bravo , le$ 
^efus de connoître l’auteur, on a prononcé le nom de M Aignan, 

S ui a traduit Homère. D’ailleurs, une tragédie.ne dqit passe juger 
’agrès une .représentation orageuse ; plusieurs représentations np 
suffisent pas à l’homme éclairé qui veut asseoir son jugement ; ef 
à l’exemple du Métromape, J$. Aîgn.an peut en appeler du par¬ 
terre en tumutte au (ecteur attentif. 

Mais gare nos confrères qui sont quelquefois moins attentifs et 
plus sévères que le parterre lui-même, et qui jugent une trà- 

{ ;édie, non pas d’aptès tes passions des héros qui font le stijéfdfe 
a pièce, mais d’après leurs propres passions. 


WW»I)VW W 1»V<» 


On peut dire de la toilette ,des dames au bal, ce que nous di 1 - 
sions naguère 4es pierreries. Toutes les cbdleurs, tontes les 
formes, toutes les étoffes, sont en vogue. Cette année, il n’y a 

Ï dus de jnode régnante ; ihâis on voit régner les modes Uè toutes 
es années, de tous les siècles passés. C’est la façpn de Je faire , 
m dit un auteur, qui fait tout ; nous dirons, nous, que c’est h 
façon de porter une rdbe qui lui donne une grâce et une toprnure 
houvelleA. Le proverbe ést toujours vrai i cè n’est pas l’habit qUi 
bit l’homme ; cela se prend au figuré : mais on peut dire aujour- 
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.. . (88 ) ; 
d'hui, en parlant des modes du jour, ce n’est pas la robe qui 
fiait la femme, mais la femme qui fait la robe. 

" WVWIWWVWWVWX 

K le plaisir qu’a éprouvé le public en entendant la pièce 
ésique de Cendriffon , la satisfaction la plus grande qu’il 
ait goûtée a été de revoir Martin, qui figuroit, non comme 
acteur, mais comme spectateur du nouvel opéra-comique. Cet 
actetir commence en effet à sentir renaître ses forces : les soins 
et les conseils sages et assidus d’un chirurgien, dont la réputation 
est déjà faite, et qui se seroit fait un nom par cette seule cure, 
ont rendu à Martin l’usage de sa jambe, et vont rendre cet artiste 
chéri aux plaisirs et aux vœux du pùblic. A peine a-t-il besoin 
d’dne canne pour se soutenir, et tout fait espérer que vers la 
fin du mois prochain , il reparaîtra dans un Jour à Parti, dans 
(et Marti Garçoni, et dans (ei Eaux de liagnirei , sans avoir 
besoin de recourir aux vertus de ces eaux bienfaisantes. 


AU ! c’en ei* fait, je me marie! 

Cette composition prouve de la hnesse, de la grâce, de 1 es¬ 
prit, de la gentillesse, qualités que M.‘“« Jenny Désoras avoit 
déjà montrées dans un sujet qui fut gravé l’année dernière, et 
qui a pour titre : Ni fun ni P autre . 

La petite personne, placée entre deux vieillards, qui présen¬ 
tent des bijoux, en même tems qu’ils portoient la parole, sé 

bouchoit les oreilles. • , . A 

Ici, tandis qu’une sœur cadette lui met une boucle d oreille 
«n brillans, et que , de l’autre côté, un marmot cherche à 
S’ajuster le chapeau de roses , la prétendue exprime dans tous 
ses traits un contentement parfait. Sans tenir à la mode, les 
ajustemens sont de très-bon goût On trouve ces deux gravures 
'chez M. Bance jeune, marchand d estampes, rue J.-J. nous- 
seau, presqu’en face delà Poste aux lettres. 


, Les bals masqués sont un peu usés ; et depuis quelques jours 
les bals parés ont repris un peu de faveur. Ce ne sont pourtant 
plus de ces bals où les deux tiers de la société accouraient pour 
former galerie autour d’un ou de deux quadrilles de danseurs à 
prétention, qui se donnoient en spectacle. Aujourd hui 1 homme 
le moins érudit dans l’art sublime de placer ses pieds en dehors, 
est admis, à figurer dans une contredanse. Les papas et les ma- 

du rigaudon . et oui oenvent 



dans le monde les personnages qui veulent figurer dans une 
contredanse. De la sorte, chacun est sûr de trouver sa chacune, 
et un honnête homme qui va inviter une Jolie femme est cèr- 
: taîn de ne pas éprouver un refps, parce quil ne bat pas assez 
bien un entrechat, Ainsi la société parait plus gaie , les airs 
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que joue l’orchestre sont pins vifs, plus animés, et uri air d# 
contredanse ne ressemble plus à une symphonie ou à un con¬ 
certo. On redanse la Monaco, la Catacoua, la Boulangère , et 
les plus Jolies femmes de Paris ne dédaignent pas de fonder 
des pas, et de déployer leurs grâces sur l’ancien passëpiêd 
villageois rajeuni par Tiercelin, et dont le refrein 'Amu-jez- 
ifotàâ , trémouââez-vouâ , Belle*! est déjà, pour la seconde fois 
en vogue dans toute la France. ; 

Le Cbntteux. ‘ ’, 

Madame é>e Maintenon, peinte Par elle-même (i). ! 

Second article. 

Nous nous sommes arrêtés, dans le dernier Numéro* àla 
mort de M lle . de Fohtanges ; nous avons dit que , par son in* 
sensiblité à cet événement, M me . de Montespan s’étoit aliéné 
le coeur du roi. La reine, traitée avec moins d’indifférencé 
ne vécut pas long-tems. Louis XIV, qui, sans doute, p’psctit 
placer sur le trône la yeuve de Scarron, eut recours au père 
Lachaise pour proposer un mariage secret. La Baumelle dit 
que M me . de Maintenon fut aussi charmée que surprise, et 
qu’elle le chargea de répondre au roi qu’elle étoit toute à lui; 

Ce bonheur inespéré ne fut pas sans nuages. 4 

« Quel malheur, disoit M me . de Maintenon, d’avoir à amuser un 
homme qui n’est plus amusable i .... Le roi me garde à vue et ne 
sort pas de ma chambre. Il faut que je me lève à cinq heures pour 
vous écrire. Les mois deviennent des momens, et je vis d’une 
rapidité qui m’étouffe. » Une autre fois, on ne sait si c’est à 
l’occasion d’un refus, d’un reproche , ou d’un accès d’humeur : 

« Âh ! si je pouvois quitter ce pays-ci ! mais je n’en suis plus 
la maltresse ! pourquoi, mon Dieu, pourquoi m’y avez-vous 
attachée ? » Mais ces momens de désespoir étoient rares, et 
parmi tant d’assujétissemens et de contrariétés, elle jouissoit 
pourtant de la confiance et de l’estime du roi. 

' Au lieu de parler de St.-Cyr et du quiétisme, de la révo¬ 
cation de l’édit de Nantes et des affaires du jansénisme., passons 
à l’arrivée de M 1,c . de Savoie. 

« Le roi, dit M De . de Maintenon, écrivant à la duchesse sa 
mèrei en est charmé; il se récrie sur son air, sa politesse, sa 
retenue, sa modestie, et votre altesse royale n’jgnore pas 
combien il est avare de louanges. Il est impossible dé se tirer 
mieux d’une première entrevue. Elle a toutes les grâces d’onze 
ans, et déjà les perfections d’Mp âge plus avancé. Lbumeur 
paroît aussi aimable que la taille promet d’être parfaite. Elle 
n’a pas besoin, de parler pour montrer qu’elle a de l’esprit; 
sa manière d’écouter, tous les mouvemens de son visage, ses 
regards ; tout cela dit que rien ne lui échappe. Elle a une 

• || ■ i - ■ ... i..i. . ■■■■■■ . il .. i n ■ m 

(i) Volume in-8»°, de page* • prix } 6 francs , chei Maradan , libraire , 
rue des Grauds-Afrguatixw , n*i 9. 
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S olîtesse qui ne lui permet pas de ries dire ié déisrg réàbiej 
e voulois m'opposer aux caresses qu'elle me firisoit, et loi 
disois que j’étois trop vieille. Ah! pas si Vieüfe (r) I Éie dit-* 
elle. Puis elle me fit asseoir; et se Mettant d’un air: flatteur ,i 
presque sur mes genoux, elle me dit : Maman m’a cfsarqéb 
de vouJ aââurer de don amitié , et de toué demander fa oùtrë 
pour moi; apprenez-moi Gien , je voué prie , ce qu’if faut faire* 
pour pfaire au roi . Ce sont ses propres paroles ; niai* 4 , doin 
ceur, la gaîté, les grâces dont elles étoient accompagnées ne 
peuvent se mettre sur le papier.. Je n?ose mêler mes admira¬ 
tions^ celles qui seules^doivent être comptées mais je pêpuis 
m’empêcher de remercier votre Altesse ftdyale Se noué donner 
une enfant (2) qui, selon toutes lës apparences , fera les dé¬ 
lices de toute la cour. Vous me farites trop d’honrteiir .Madame, 
d’approuver qûe je lui donné mfe$ sohfe. Votrè Àltésse Royale m’a 
laissé si peu de choses à faire! je ^ bornerai à efapêcnér que 
les autres ne la gàtént ; tnais peut-être commencé rai-je par la 
gâter moi-même. » 

: “Le jour dit mariage, qui, dans !éS étasSéS les plüè iiom^ 
béeuses de la société, est souvent uit jour de fête pour lâ 
femme qui en*est l’objet, parût insupportable à la jeûné Adé¬ 
laïde, par la suite des cérémonies qu’il lui fallût essuyer, eè 
des discours qu’elle fût obligée d’ehtèndfe. « Monsieur, dit-elle à 
tin homme qui lui parloit trop long-tëms à son gré, ce que 
vous me dites est sans doute* fort beau, mais hèuréUsetaënt ôit * 
ne se marie pas tous les jours. » 

Le duc de Bourgogne s’en montra très-épris, quoiqu’elle n’eûi 
qu’onze ans encore. «Il a été déridé, dit M rae . de Maintenon. 
qu’il ne la verroit que comme maîtresse. — Et né suis-je pas 
sa femme, » disoit-elle innocemment. Mais après âvüir èptèndii 
M me de Maintenon, elle lui promit d’êtte toujoiirs cfuëllë pour 
feon mari, jusqu’à ce que le roi lui ordôrinât de ne l’être pliis. 

Les anhëès apportèrent à M rte . de Bourgogne toiiidür$ plus dè 
charmes et de grâces. Trouvânttrop froia le nom de Madame*, 
pour unè personne qu’elle chérissoit et respectait, elle n'àppe- 
loit jamais Madame de Maintenon què ma Tante , et la priait 
sans cesse de la traiter comme sa fille/ Surprise du ton de criti¬ 
que qu’elle entendoit autour d’ellè : « Ici, ma Tante, on dit 
du mal de font le monde. » Le roi l’ahnoit autant que ses propres 
filles, et un nuage de tristèssè se répandoit sur soit visage , 
lorsque les bals, les fêtes auxquelles il Vouloit pourtant qu’ellè 
assistât, le privoient d’elle dans la soirée. 

» Au milieu de ces fêtes, éllë^portoit le plaisir dans Ses regards, 
dans tous ses mouvemens, et ravissoit toute la cour par la per¬ 
fection de sa danse, par ses grâces, par sa légèreté, qui rës- 
sembloit, dit Saint-Simon , à unè marche de déesse sur la nue. 

(1) M. m# de Maintenon ^Toit alors soixante-un ans. 

(?) La femme de Louis XIV pOuvoit seule parler ainsi. 
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» Cefte pt’ïrrcëss’e dit oit jour à Mâcfamé de BlaîrtteAôIfi : Je 
tôW, ma Tâtité, Cbttibien je vous ai d’obligations ; vous aVëÿ. 
tü là patience d’attërtdre ttia rarsôri. 

r » Nôtre priticèsié ést trop aimable r dit Madame de Mainte- 
non au duc de Nbâllleà, ët fe Commencé à lui frdtiVet trop de' 
mérite ; Jamais je n’ëüssë cftr qti’ellé ptit ainsi aimer son m^rr; 
fecéôfc <ju’il èri rhotièroit dé jôié s’il etf éîoit tétooirt. Ürif jour 
Madame dé 'Malutéüôu éSsuya fés tâfmë4 dè la dùchëâsé avec lé 
ruban de sa oùeÀotiillé, éi envoya céftè partié dé rübah au duc 
iïë lïouîrgbgtié; 1 

» On peut dire de cette princesse ce qué BôsStféf dit dé. 
Madame Henriette d’Angleterre ijQu’eCCèfirtdoute enverâ (a mort 
comme eClç C'avait été cwertimut Ce monde. Elle parut étonnée 
êt nbüi troublée, quand, d^s lès pfémierà motnens de sâ iïia— 
fâdie , oh tut parla d’tfn èonfessèur ; etf sentant totite Pélendué 
8fe ses pertes ? elfe résigna avec calme i Adieu, rtia bcllë 
ddcbesSe, dU-ëllé à Mâdalfnë dé Guichè : aujourd’hui Dauphine, 
èt demain rièn. » 

Cfe qué nous à Voué placé entre des gtillfeméts . et, paf tôdsé- 
quebt, cité teXtuelïëmèuf* suffit pour faire cortriôltre aveè quèf 
charmé sn fhlt lire fcéttë'nôuvelfë vie de Madame de Maintenon: 
mais dans ses Lettre à , dans ses Corner uxlioni , que Toit petit 
regarder comme les bases de cét ouvragé, Madame de Maintenon 
n’a-t-elle jamaiscâtché U Vérité Ÿ 

L’AMOJÜ R ET L’HYMÉÏfÉE. 

Dès l’àge d’or / on -vit l’Amour 
Se brouiller *vec l’ttràénééy 
D’uu kotè s*enyola l’Afliour, 

De l’autre s’enfuit rHyruénééc 
Les amanfe suivirent l’Amourj 
Et les gens ^ens<fs l’tlyinénée; 

De IA, des hymens sans amour, 

Et des %bmmws saaà hyméuë#» 

VlCTÔà VlAL. 

Mémoireâ de Dazmcourt 9 comédien sociétaire du théâtre 
Français, directeur des spectacles dè la cour, et professeur 
de déclamation au cortsfcëvàtblré i pâf H. ti. K***s. , seconde 
édition, ornée du portrait de DéneiitcouH : volume in-8.® 
de 199pages ; prix, 3 francs 60 centimes, ët, port franc, 
4fr. 5 o centimes; à Paris , chei Favffe f libraire, au palais 
Royal , galerie de bôiS, côté du jardin 9 n.® a6p. 

_ La première édition avôit sans doptè été tirée à fort petit 
nombre, car le ton de ht gravure 4 placée en regard du fron¬ 
tispice est encore très-ferme : quoi qu’il en soit, le libraire pro- 
jettoit des additions ; voici là réponse de l’éditeur; 
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« J’ai extrait des papiers de Dazincourt tout ce qui m’a para 
devoir donner une juste idée de son caractère et de son esprit * 
aux* diverses époques de sa vie. Jeune , j’ai dû parler des ava^- 
tures de sa jeunesse , puisque les ayant conservées manuscrites,' 
c’étoit dire à celui qui devoit se trouver un jour possesseur de. 
ses papiers 9 qu t/’ n'offenserait ni sa déficatesse , ni sa mémoire 
én les révélant, pourvu que les noms des personnes qyi s’y 
trouvent intéressées n’y fussent point divulgués. Je ne in’at- 
tendois pas qu’en substituant à ces noms de fausses initiales , 
il se trouverait encore des Œdipes qui perceraient les voileç 
du mystère i mais 

On ne s'avise jamais de tout. 

dans l*âge mûr, j’ai dû montrer Dazincourt livré tout entier' 
aux progrès de son art, et jettant sur le papier les réflexion^ 
que l’étude qu’il en a faite lui a suggérées. Comme tput lq 
inonde, j’ai trouvé ces réflexions aussi courtes que judicieuses ^ 
tuais ma qualité d’éditeur ne me donnoit pas le droit d'y rien 
ajouter, et c’est alors que j'ai cru respecter véritablement . fa 
mémoire de mon ami , en ne pub fiant que ce qu *if avait écrit . » 
Cette seconde édition est donc en tout conforme à la pre¬ 
mière. 

^vvvvvvwvvv^v» f 

LES CONTES À MA FILLE... . . 

A x a : Üb pM mot pour rire . 

Ma fille compte dix-huit ans \ 

Delà marier U est teins, 

Car elle est fort gentille , 

Aussi chez nous, à tous momens , 

Il vient une fouie d’amans 
• Qui voudroient tous, 

Comme des fous, 

En conter à ma fille. 

D’abord, se disant des lurons, 

. 11 est arrivé dix gascons ; 

On sait qu’il en fourmille 
Séparément ils ont vanté 
Leurs grands biens, leur véracité. 

N’est-ce pas là, ' 

Nest-ce pas là 

Taire un conte à ma fille. H 

Puis un épais banqueroutier , » 

Autrefois garçon perruquier, 

Dont l’équipage brille; 

Il vient pourtant, cet efironté, 

- Vanter sa grande probité. 

Eh c’est bien là , 

Oui c’est bien là 
Faire un conte à ma fille. 

Et ce faiseur de calembourgs,' 

Qui vient nous dire sans détour* 
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Que d’esprit il pétille ; 

>u’on le trouve aimable à l’excès , 
U qu’il ne déplaira jamais. 

C’est encor là , 

Oui c’est bien là 
Faire un conte à ma fille. 


Et ce grand fat tout efflanqué, 
Avec son petit ton musqué, 

Il se croit un bon drille ; 
Et dit que, d’aucune beauté. 

Il ne fut jamais rebuté. 

Ahl c’est bien là,, 
Oui c’est bien là 
Faire un conte à ma fille* 


Lindor est le dernier venu , 

Il pense qu’il est parvenu 
A plaire à la famille; 
Tendre , soumis et complaisant , 
11 promet d’ètre époux constant. 
C’est encor là, ' 

Oui c’est bien U 
Faire un conte à ma fiUe. ' 



* Rédigé par Belle afhe', 
sur le récit de M. ***. 

WWWV^VWVWWV% 

Peruêèâ et réflexion* moi'ale *, (ittéraire* et pfUCo*opfiiqtie* De 
M. Augu*te de LaCouiJ*e. Deuxième édition. Volume in-16 
de 228 pages, prix 1 franc 5 o centimes ; à Paris, chez De- 
launay, libraire -, au Palais-Royal, galerie de bois , n°. 243. 

Ces pensées sont souvent communes , les réflexions manquent 
de force, et Ton rencontre peu de ces traits saillans et lumi¬ 
neux qui frappent et étonnent le lecteur ; mais M. de Labouisse, 
dans sa préface, n'annonce pas de grandes prétentions, et la droi¬ 
ture , le désir du bien paroissent avoir eu plus de part que l'amour*, 
propre à la publication de son livre. 

« La misantropie n'est pas toujours un vice d'esprit, ni une sin¬ 
gularité de caractère. C'est souvent une maladie de l’ame oui 
naît d'une~trop grande connoissance des hommes. » 

« Beaucoup de femmes sont sujettes à son impression (la 
jalousie): naturellement plus aimantes que nous, et d'un phy¬ 
sique plus délicat, elles doivent la ressentir dans presqüé toute 
son étendue; mais les effets qu'elle produit dans leur ame tiennent 
en quelque sorte de la douceur , qui est l'appanage de ce sexe. 
Une amante a-t-elle quelque sujet de soupçons et d'alarmes, 
elle forme des plaintes, verse des pleurs, et ce n'est qu'avec 
un timide ménagement qu'elle avoue à celui qu'elle aime les 
craintes qui l'agitent. Est-il absent, elle appréhende toujours 
qu'il ne rencontre quelqu'objet plus séduisant qu'elle, tant il 
semble que la jalousie excite à faire abnégation de l'amour- 
propre. 
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Les hommes sont en général moins soupçonneux ; mais l’ap— 
parence du plus léger tort réveille leur colère : ils injurient, 
ils menacent , et leur fureur a souvent des suites plus dange¬ 
reuses. 

La jalousie des hommes peut être comparée à un torrent qui 
roule avec fracas dans certains momens, et finit par s'engloutir 
dans un gouffre. Celle des femmes est un ruisseau paisible qui 
suit toujours sa pente en murmurant avec douceur, et ne grossit 
que daus les momens d’orage. » 

CHauffage économique , nolwetfement imaginé par Cointer aux (i). 

L’essentiel de cette «invention consiste à empêcher la cha¬ 
leur de rester en pure perteentre les jambages et au fond des 
cheminées; Fauteur prétend , en outre, que l’on peut indiffé¬ 
remment brfider dubois, de la tourbe et dn charbon de terre f 
sans inconvéniens. 

‘WVV%WW | VV\VVW«% 

MODES. 

L'emploi des fleurs est, sans doute, obligé * on en voit sur 
tous les chapeaux i fin bpoquet, en cordon, en guirlande épaisse 
du milipu. Les fleurs les plus communes sont les roses, ét les 
fleurs les plus distinguées , les jacinthes, ( blanches, ou couleur 
de rose. Le blanc est la coulèur dominante. En faisant l'énu¬ 
mération des bijoux, nous avons oublié de parler des croix s 
on en porte beaucoup, en pertes fines et corail au centre et 
eux extrémités, en pierres de couleur, en cristal, et en bril— 
- lafcs. Dimanchev pûnnii les domines noirs , oa remarquait ^ 
au Tivoli d’hiver, de jolies coëffures en cheveux. Les voi¬ 
lures # qui roulent sont encore, polir la plupart, jaunes citron , 
mais celles qui attendent l'acheteur dans les ateliers , sont , 
presque toutés, peintes en vert olive, avec une vignette or. 
lu-dessous de la glace de la portière. 

^ WWWWWWWW* 

Ma r fe»ille ; de cejQiir çit jûinle la Gravure io£a. 

>/vv*/^v , vv'yvvvvv v vv%. 

Les Gravures de Menbte#, 3*5 et 3 * 6 , qui ont paru le 
*65 février, représentent, l’upe, un lit eu bois satiné jaune , 
jet unp batçelounette ; l’autre , su».secrétaire .à trois places, en 
racine 4 e buis , avec son double serre-papier, et une peu- 
idide detu le iniUeii. 

Tont ee gui eût reCatifà *ce üoumaC, doit être adreteé , poét 
franc , à M . La Mésangère , rue Montmartre , fi°. itSâ , prêt* Ce 
iïüuCavart , à êûié Qu café. Les aSonngm. datent du i.* r ou du i&* 

(i) Brpchure in-8.° ; prix , i franc 5 o centimes , xjhei.Fauteur , rue Saint* 
■Honoré | "n.* *88 , i tété de Siint-ftocb. 
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Ce Journal paraît 

/f «5 avec deux gravurej. ( 9 fr. pour trois mois .R d 1 



,V ^ /V% ^ < ^vvvvvvvvv^v». 


P A RI 8. 


Ce 4 Mtr» , 1810. 


ne^Wn/ 1 £ C * °, r S ue s de Barbarie et les polissons des rues 
ronÜîf" t h ° rus . dans tout empressons - nous de SS 

deau nar . , f I cteur * le * C0H Ple»8 chantés au lever du ri- 
^ en< * ri,, J 0n î que le public applaudit avec transport 
«tqu’il se promet de chanter bientôt avec plaisir : P ’ 


b mis modeste et soumise, 
Le monde me voit fort peu . 
Car je suis toujours assise 
Dans un petit coin du feu. 
Cette place n’est pas belle. 
Mais pour moi tout parott bon z 
Voilà pourquoi Ton m’appelle 
La petite Cendrillon. 


Mes sœurs, du soin du ménage 
«e • occupent pas du tout; 9 
Lest moi,qui ms tout l'ouvrage* 
ÿ pourtant j’en viens à boi*t.* 
Attentive, obéissante . 

Je sers toute la maison. 

Et je suis votre servante 
L* petite Cendrillon. 


e fi T#in < ®i e h n’emptMêf. 
Mon zèle est trè*>mal payé , - ’ 
fit jamais on, ne m’adresse 
Un petit mot d'amitié. 

M«i» n’importe, on a. UmUr«. 
**. «9« t«is «t j’ai raiaon : * 

*>«n protégera, j’eçpîre 
La petite Cendrillon. 
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Le Carnaval. 

L’infatigable M. Debucourt vient de publier sous ce titjre , 
une gravure qui renferme outre les travestissemens accoutumés , 
d’arlequin et de polichinel, de procureur et de poissarde, d’a- 

f iothicaire et de Jeannot, etc., un jeune couple, mari et 
èmme , mi-parti, de la tête aux pieds, des costumes de *788 
et de 1810. Ainsi, Monsieur a, d’un côté , la Tiluâ noire , et de 
l’autre, l’aile de pigeon poudrée ; le col de sa chemise très- 
saillant sur une joue, et renfoncé de l’autre côté ; un petit 
gilet et une grande veste ; un frac et l’babit français ; un bam¬ 
bou et l’épée ; une bottine et un bas de soie. La plus choquante 
des disparates, est celle du cordon de montre placé sur le 
ventre ,*d’un côté, tandis que de l’autre, la chaîne descend à 
mi-cuisse. Chez Madame, le fichu menteur se trouve en oppo¬ 
sition avec une gorge nue ; la robe de soie relevée dans les 

E oches, avec la robe colante de mouWline claire ; le talon 
aut, avec un soulier plat. 

Cette gravure coûte 3 livres, chez Eobin, M. d d’estampes, 
rue Yivienne. 


Je vous vois, mon cher ami, bien occupé de votre petite 
famille, il est vrai que vous avez six enfans ; mais n’avez-vous 
pas une femme ? — Oui, mon cher ; mais ma femme a douze 
robes qui l’occupent plus que ses six enfans. ^ La tendresse 
maternelle est un devoir, la mode est une servitude. —Com¬ 
ment voulez-vous que ma femme ait un moment à consacrer 
à son ménage, lorsque le soin de sa toilette l’occupe jour et 
nuit ? Se lève-t-elle à midi, il faut qu’elle indique à sa femme 
de chambre que c’est sa douillette qu’elle veut. À deux heures, 
elle monte en voiture pour aller au bois de Boulogne. Don¬ 
nez-moi, dit-elle, une robe à l’enfant; or, vous saurez que 
c’est un vêtement particulier qui n’est ni large ni étroit, ni 
long ni court, mais qui est rempli de grâces. Va-t-elle le soir 
dans un grand cercle, c’est la robe de cérémonie, dont la queue 
a une aune passée. Est-ce pour un bal ? C’est une robe très- 
courte qu’il lui faut; une robe qui, montrant la moitié de sa 
jambe, prouve qu’elle a les pieds en dehors, et qu’elle danse 
comme une élève de Milon et de Gardel.. Cependant ma femme 
n’est jamais rentrée sans aller embrasser tous ses enfans. Elle 
le fait avec un tel empressement qu’il ne lui faut pas une mi¬ 
nute pour les embrasser tous six. Et ces pauvres petits endormis 
ne savent peut-être pas encore qu’ils ont été embrassés une 
fois parleur mère. Pourtant, je n’ai rien à dire; que repro- 
cherois-je à ma femme ? Elle n’est libre qu’à deux heures après 
minuit, et le premier moment de liberté qu’elle a, elle le con¬ 
sacre à ses enfans. 
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Ce n’est que désolation ou gaîté dans tout Paris. JLes gens 
enchantés sont ceux qui ont pu assister à l’une des représenta¬ 
tions du nouvel opéra-comique; ceux qui n’ont encore pu voir 
CendriCCon sont honteux et désolés. Jamais pièce n’a produit 
plus d’affluence et procuré de meilleures recettes au théâtre 
Feydeau 9 pas même Cet Beux Journéed. Les quatre premières 
représentations ont déjà valu plus de 22,000 fr.; ce qui fait plus 
«le 5,000 fr. chacune. La dernière fois que CendriCCon a paru* 
soixante-dix'loges étoiént louées pour la voir. Jamais ouvrage 
en effet ne fut plus du goût de tout le monde, et ne dut réunir 

Î dus de spectateurs. L'es enfans désirent voir le lendemain sur 
a scène cette petite Cendrillon, dont leur bonne leur a ra¬ 
conté l'histoire la veille. Les vieux papas vont se rafraîchir la 
mémoire du conte de Perrault, qui amusa tant leur jeunesse. 
Les jeunes femmes sont bien aises de montrer dans leur loge 
que leur costume ne ressemble pas à celui d’une Cendrillon* 
et les marchandes de modes y courent à l’envi pour dessiner 
le costume de la petite fille, dont toutes les élégantes raffole¬ 
ront bientôt. Déjà les bijoutiers ont pris le devant, et vendent 
des bijoux à la Cendrillon. Ce sont aes médaillons sur lesquels 
est gravée en pierres de diverses couleurs, cette devise de la 

Î >ièce : Simpdcité , Constance. Devise qui ne convient guères à 
a mode , si la mode n’adoptoit pas toutes les formes, toutes les 
devises, et ne songeoit à changer et à briller de plus en plus* 
au moment même où elle affiche Constance et Simpdcité. 

_ * Le Centyeux. 

Poétique des Art J ou Cour* de Peinture et de Littérature 
comparée0 , par J. F. SoSry ; volume in- 8 °. de 490 pages * 
prix, 5 francs, à Paris, chez Delaunay , libraire , au 
Palais-Royal, galerie de bois, n°. * 43 . 

Le but de M. Sobry est de faire connoître comment l’œil * 
ainsi que l’esprit , augmente ses facultés en les exerçant ; 
r pourquoi les arts nous charment, et comment ils nous char¬ 
ment. Le moyen qu’il emploie a cela de neuf et de facile, que 
c’est par les connoissances que toutes les personnes bien nées 
ont déjà en littérature, qu’il tâche, de les mettre en état de 
s'initier elles-mêmes dans les connoissances relatives à la pein¬ 
ture. Persuadé que le meilleur moyen de ne pas donner d’ennui 
c’est de n’en pas prendre, M. S. ne s’astreint à aucune règle. 
Gravure, Peinture, Sculpture, Architecture,l’occupent successive¬ 
ment, mais il ne donne pas la même étendue à chacune de ces 
divisions. Il aime sur-tout à comparer, et l’on remarque parmi tes 
chapitres travaillés, la comparaison de Michel-Ange et de Cor*- 
neille,—de Raphaël et de Racine, —de Léonard de Vinci et, 
de Boileau, — de Le Sueur et de Molière * — de Corrège et de 
La Fontaine * — de Dominiquin et de Pascal* —de Poussin et 
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de Bossuet. Les maîtres des petites écoles sont comparés aux 
poètes de sociétés. « Wateau, par exemple , dit M. S., Wateau , 
qui a beaucoup d’éclat, une jolie couleur , des scènës aimables • 
des grâces fantastiques, nous le comparerons à Hamiltoii. Tout 
est factice dans Hamilton , il n’y a que le coloris de vrai ; 
mais ce coloris est si vrai, si fin, si léger, qu’il répand sa 
vérité sur toute la composition; et voilà précisément le mérité, 
de Wateau. » . 

« Bamboche, Téniers, Vân-Ostade, nous les Comparerons 
aux poètes burlesqués. Metzu, Gérard Dow, Vander Ëyden, 
Vandevelde, Paul Potter, Polémbourg , excetlens peintres dé 
superficies, qui n’ont pas fait penser leurs tableaux ; nous leè 
comparerons aux Dèshoulières , aux Bachaumont, aüx Chaulieu . 
aux Pàvillèn, aux Favart. Tous ces auteurs ingénieux ont 
Tendu la nature d’une manière vraie, mais familière. Les 
scènes qu’ils représentent sont fidèles, mais elles ne sont pas 
conçues vigouteüsement : elles n’attaquent point l’ame. té 
$ont de ces personnages agréables qu’on aimej à voir en passant, 
et non de Ceux dont on se fait gloire d’approfondir le mérite. 
Les ouvrages de ces maîtres aimables font plaisir : les ouvrages 
des grands maîtres font plaisir également ; mais ils font davan¬ 
tage : ils font impression. « 

«Les peintres dont nous venons de parler, sont excellent 
pour décorer les maisons particulières ; ils n’auroieht aucun 
effet dans un grand monument. Il en est de même dés poètes 

3 ue nous leur avons comparés. Ils font les délices des salbiis, 
es cabinets et des petits théâtres. Mais, pour occuper tout 
un peuple, il faut aes conceptions plus fortes, des poèmes 
plus vigoureux. Tout a sa place et son mérite : foute divi¬ 
nité a son culte.; mais celui de Pan n’est pas celui d’Apollon. » 

M. S. déplore avec éloquence la fragilité de la peinture 
« Nous possédons, dit-il, dans nos bibliothèques * les livres 
d’Homère, d’Hesiode, d’Hérodote : nous voyqns, nous pro¬ 
nonçons, nous entendons les mêmes paroles, nous admirons 
les mêmes pensées que ces illustres écrivains ont exprimées, 
devant leurs comtemporains, il y a trente siècles. Nous re¬ 
cueillons dans nos Musées des statues qui ont fixé les regards 
des Aristide# et des Phocions. Nous pouvons voir et toucher 
ces marbres qu’ont vus et touchés les Socrates et les Périclès. 
Nos voyageurs peuvent marcher sous ce.s voûtes, fouler ces‘ 
parvis, pénétrer ces pyramides et ces temples de l’ancienne 
Égypte, où ont marché les Chéops, les Pharaons et les Sé- 
sostris. Mais nous ne pouvons plus voir un tableau de Zeuxis, 
de Parrhasius, de Protogènes ou d’Appelles; la nature semble 
avoir voulu se venger de cet art qui la rivalise, en ne lui per-^ 
mettant de paroître qu’un moment dans son éclat. Elle semble 
vouloir reprendre sur lui sa puissance, en le soumettant plus 
promptement que (ont autre à la détérioration et à ia des¬ 
truction,.,*,..,., m 
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« Une foible tofte qui se détruit eHe-roêmè f quelques cou¬ 
leurs combinées avec des gommes, avec dès huiles, avec de 
la cire , avec des vernis qüélconqüës , qui se décomposent 
enfin; de murs revêtus d’enduits, dont l’air seul altère bientôt 
la superficie ; tout au plus une mosaïque dont les ciments ten¬ 
dent toujours à se déjoindre : voilà tout ce que l’industrie hu¬ 
maine peut réunir de .moyens pour conserver les ouvrages de 
peinture. Que de soins cette fragilité nous impose pour en 
prolonger l’existencé! » 

« Et quel que soit le pouvoir funeste qù’ait le tems sur les 
tableaux, ils ont encore d’autres ennemis toujours présens, et 
qui se plaisent trop constamment à accélérer Leur destruction. 
Ces ennemis actifs, dans tous les temps, sont la sottise et l’i- 

f ;norance, l’envie de défaire l’ôutragè d’autrui * inséparable de 
a grossièreté. Un bronze, un marbre, un porphyre, se dé¬ 
fendent contre un rustre qui veut les mutiler. La résistance 
qu’il éprouve lui fait bientôt chàngér d’dbjët; inais un tableau 
est sitôt anéanti, des yeux crevés à une flgüte, une bouche 
déformée en détruisent si promptement l’effet ! » 

Une antre page bien attachante dans l’ouvrage de M. S., est 

celle où il traite de l’originé dë l’architecture. « . Las de 

chercher un abri dans des cavernes toujours humides et obs¬ 
cures , les premiers hommes se construisirent dés cabanes avec 
des troncs d’arbres qu’ils élaguèrent et façonnèrent ensuite peu 
à peu. Des arbres plantés pei-pendicülalrèiüènt furent les co¬ 
lonnes de ces premiers édifices ; dés arbres éqiiarris en furent 
les premiers pilastres ; d’autres arbres, placés sur ceux-ci ho¬ 
rizontalement, en formèrent l'arfchitrâvé. Dés solives plus lé- 

( ;ères servirent aux assemblages. Des tablés accumulées en furent 
a couverture. Les saillies de ces tables, ae ces solives et de 
ces poutres formèrent les corniches* Une cabane quarrée, cou¬ 
verte d’abord de son plancher * et ensuite de son toit relevé 
en pente égale des deux côtés, peût l’écoülèmént des eaux, fut 
le premier fronton, lîne cabane ronde, couverte d’arbres abou- 
tissans tous au centre en fonde pyramidale* fut le premier 
dôme. Les pièces placées pour former its portés et les fenêtres 
furent les premiers chambranles. Peu à peu lêè hommes, per¬ 
fectionnant les assemblages.de leurs pièces de bois, formèrent 
des entraits, des jambages, des chevtons. Ils pratiquèrent plu¬ 
sieurs étages dans leurs cabanes. Delà leù consoles, les arcs, 
les impostes. Telle est l’origine de la déédfàtion, toute tirée 
des pièces essentielles de uos premières oMstSuctions. * 

VVVVVVVVVVi l VVVVVV\ 

vi VE LA VALSÉ! 

Au: J'ai ça partout dans mes wyùgês* 

Défenseurs des de n®s pèrea. 

Graves amis, des menuets, 
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Joign**-von» «Tec nos grsnds’raérts 
Pour faire un chorus <ie regrets : 

La valse a banni de la France 
L’ennui de danser aù compas, 

Et nous ne voulons plus de danse 
Dont l’amour ne profite pas. 

J’aime à contempler à la file 
Ces groupes toqrnans et joyeux, 

Qui semblent l’image mobile 
Des globes roulant dans les deux. 

Au bal, sans effort de génie, 

Souvent ma lorgnette a la main. 

Je fais un cours d’astronomie 
En causant avec mon voisin* 

A les obliger toujours prête, 

Malgré le tumulte et le bruit , 

La valse offre un doux tête-à-tête 
Aux amans qu’elle réunit : 

Et quoique maint censeur en gronde, 

Pour moi qui ne vois point en noir , 

La salle où l’on valse a la ronde 
Se métamorphose en boudoir. 

Voyez $ette tille ingénue 
Que des yeux couve sa maman ; 

Elle se penche à demi-nue 
Entre les bras de son amant. 

Combien il' rend grâce à la mode.1 
Son œil amoureux peut tout voir, 

Et dans sa posture commode, 

Il se croit vraiment au, boudoir. . 

C’est bien en vain, maman sévère, 

Que vous les observez alors , 

Ce couple que l’amour resserre 

N’a plus qirune ame pour deux corps $ 

Le mouvement se précipite, 

Leurs yeux ne peuvent plus rien voir ^ 

Et leur cœur de plaisir palpite 
Comme il feroit dans un boudoir. 

Mais tout-à-coup la valse cesse i 
L’amant empressé vient offrir 
Au doux objet de sa tendresse 
Des glaces pour se rafraîchir. 

Se rafraîchir!... Pauvre innocente! 

Hélas ! vous l’apprendrez dans peu t 
Les glaces qu’un amant présente 
Sont de l’huile jetée an feu. 

D arrive que le soir même 
Le charmant valseur la conduit; 

11 a si bieu dit : Je vous aime ! 

8 u’il obtient : Venez à minuit 
ette nuit est si bien remplie 
, Que vite on les marie..*. f£h bien, 

Osez dire encor, je voue prie, « 

Que la valse n’est bonne à rien. 

L. Majupcbau 


Digitized by LjOOQle 


( 101 ) 

%MWVV«WVViVWMi 

IX 'CARNAVAL. 

Ces marmots qui criaillent, ces sons rauques qui se multi- 

E lient, ce mouvement général, ce rire inextinguible, et les 
ruyans éclats de la gaieté publique, nous invitent à quitter 
nos demeures attristées par l’hiver, et jeteurs ou spectateurs, 
à prendre part aux agrémens tumultueux du carnaval, image 
de la vie. 

Ne vous scandalisez donc pas de ce gehre d’ivresse, humains 
toujours fâcheux, quand il est question du bonheur des autres. 

Séducteurs étourdis, gens facétieux, amateurs des belles, 
filles sensibles, femmes légères, hommes inconstans, apprêtez- 
vous; les aventures vont se succéder, les embroglios se lier 9 
les momens naître et ‘s’éclipser. 

Soyez alertes et surveillans, vous qui avez intérêt de l’être : 
frémissez et tenez-vous sur vos gardes, vieux maris de jeunes 
femmes, jaloux bons à tromper , époux qui fatiguez, amoureux 
surannés, prétendans fastidieux, amans qui n’intéressez plus; 
le carnaval est l’antagoniste de l'uniformité, le perturbateur 
de l’ordre, le conseiller le plus perfide, le traître par excel¬ 
lence. 

Un travestissement ingénieux fera pâlir ce moderne Crésus, 
cet époux ombrageux, cette femme infidèle; un travestissement 
fournira au peintre burlesque les plus grotesques tableaux ; aux 
conteurs les anecdotes les plus piquantes ; au poëte spirituel, 
des sujets plaisans; au critique humoriste, les incidens d’une 
satire ; aux galans déclarés, de nouvelles fortunes ; aux jeunes 
personnes, de passables maris; aux maris, vingt motifs de se 
pendre. 

Nous avons tous nos tribulations, nos inquiétudes, nos souf¬ 
frances : nos tribulations nous fatiguent, nos inquiétudes nous 
minent et nos souffrances nous accablent. Eloignons-les un 
moment ces trop fidèles compagnes de notre existence ; et, 
puisqu’elles veulent bien nous laisser quelqu’ombre de philo¬ 
sophie , cela nous mettra en état de supporter avec résigna¬ 
tion le triste lot qu’en naissant dame fatalité a jugé conve¬ 
nable de nous départir. D’ailleurs, la vie est si agitée, le 
bonheur si éphémère et la raison si peu raisonnable , que nous 
serions bien foux, bien dignes de notre destinée malencon¬ 
treuse , de ne pas chercher à nous distraire, et, par une in- 

S énieuse diversité, de ne pas user, mésuser, abuser du temps, 
es circonstances et des choses. 

F. B. 


ANECDOTE EXTRAITE DE* CHAMPFORT. 

Chez une dame de Paris (i), 

Où jadis tous les beaux esprits 

(0 M. aU * De l’Espinasse. 
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Àvoient coüttimé de se fendre * 

Un jour tant partait Roc h , qu’ennuyé de l’èntendre, 

Un étranger tirant d'Alembert à l’écart, 

Lui dit : Connoissez-vous cet insigne bavard, 

Qui, dépuis si lôngtems, nous vexe et nous assomma $ 

C’est un misérable bâtard : 

Vous vous adressez mal répondit le grand homme j 
Çar, par malheur, je suis m.oi-mème dans cé cas.' 

On peut juger de l’embarras 
De |’étrapger$ soudain > changeant de plape, 

Honteux et confus à l’excès, 

Il va confier regrets 
A la sensible VEs)>inasse : 

Mais elle, riant aui éclats, 

De lui diré, sans se contraindre, 

En vérité, Monsieur, vous êtes bien à plaindre y 
Car je suis dans le'mèmdcas. 

Mais le plus plaisant*, je vous jure, 

C’eat que Champfort , qui conta l’aventure, 

Se trouvoit dans le même cas. 

Blanchard de la Mussé. 

Le plan en relief dp canal des deux mers, objet de curies 
ailé que l’on avoit craint de perdre sur la fin de décembre f 
est encore exposé dans les salles du Tribunal. 

«^vwwvwvwwwv 1 

MODES. 

Le rose et le blanc sont les deux couleurs à la mode. Leé 
roses, épanouies ou en bouton, mousseuses on ordinaires/ 
sont aussi les fleurs que les modistes emploient le plus souvent* 
Presque toutes ces roses sont couleur de rose. •Point do roses 
vertes ni de roses bleues. Peu de roses blanches. Quant à la 
disposition* bouquet ou cordon de fleurs paraissent également 
avoués par la mode. À côté des chapeaux ornés de fleurs, vous 
voyez encore, dans tous les magasins, des chapeaux et des 
toques, garnis en pluche. A la promenade, il a déjà paru 
quelques roses blanches avec dé petits fichus de cachemire : deux 
«bans noirs, croisés sur un bas de coton blanc, et un fichu-* 
guimpe à grand collet rabattu, complétaient ce costume. De 
temps en temps on voit quelques chapeaux de cachemire. Ou 
voit aussi, de loin en loin, des robes de cachemire : derniè¬ 
rement à deux de ces robes étaient adaptées des manches blan¬ 
ches, à iamameluck. 

A la feuille <je ce jour est jointe la Gravure ; i o£S. 

<vvvvvvvvvvvvvvv>vvv 

Le i».° 43 4 U 6 on. genre ,, vi(înt de parollre. Cptfe carricyture 
de modes, se trouve au bureau du Journal des Dames. 

TauL&l. qui eàt relatif A ce J ouma f, doit être adreééê , port 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre «*. i 83 , preè (e 
ÇouCevaré , à côté du café . Le* aûonnem. datent du l. er ou du i 5 « 
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Ce JournaCparoîi avec une gravure coloriée , tous Ce6 cinq jour6 ; 
Ce i 5 avec deux gravures. ( q fr. pour trois mois , 18 fr. pouc 
six, et 36 fr. pour un an. ) 5 o c . oe pCus par trim. u pour P étranger* 

iwvyy^wvvv v vvvvwvvvvvvvyvvvwvwwwwvvwvvvvvvwfcvvvvi/vwvvwvwvvwvvvv^nn 



PARIS. 


Ce 9 Mars , 1810 . 

Une Soirée de CarnavaC , tel est le titre de la pièce en vogue 
an théâtre des Variétés, C’est là que les amateurs vont voie 
Brunet déguisé en femme , et jouer une élégante dn jour avec 
une grâce, une aisance que beaucoup de nos élégantes n'ont 
même pas. Au reste, ce déguisement de Brunet ne fait pas à 
lui seul tout le succès de la pièce. La caricature de M. et M>« 
Robin, te personnage grotesque du prétendu Boisfleury, et la 
vivacité piquante de la soubrette, amusent le public. Les cou¬ 
plets ne sont pas mal tournés, et quand le trait n’est pas très- 
spirituel l’air est gai. Ainsi, tour-à-tour les paroles font passer 
la musique et la musique fait passer les paroles. 

Aie : C'est la fille à Si manette . 

M.** R O B I K. 

Faux courtisan se déguisé, 

Pour obtenir la faveur ; 

Faux ami, de la franchise 
Prend le masque séducteur. 

De sermens on est prodigue, 

Mattresse , amant et rival ; 

Chacun brigue, trompe, intrigue, 

Comme dans le Carnaval. 

Rosine. 

Que je plains cet humoriste 
Qui, toujours dans son chagrin , 

Gronde, gémit et s’attriste 
Des malheurs du genre humain. 

Mais, fidèle à la folie, 

Riant du bien et du mal. 

Heureux qui toûte sa vie, 

Fait durer le Carnaval. 

Jamais on ne vit plus de voitures sur le boulevard et dans 
la rue Saint-Honoré qu’au dernier mardi gras, mais jamais aussi 
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•on ne vit moins de mascarades. Quelques jeunes-gens à cheval, 
àvec un chapeau d'une forme extrêmement basse, Tes bords très- 
grands et très-relevés, l'habit large, la culotte longue, les 
bottes courtes, et assis tout-à-fait ,sur la çroupe de leur cour¬ 
sier, ressemblaient à de vraies caricatures, et il 11e leur man— 
quoit qu'un faux visage pour avoir entièrement l'air de masques. 
Mais voilà tout. Les curieux qui s'attendaient à voir des Cas- 
sandres, des Pierrots , des c Gilles, des Colombines, des Forts 
de la Halle, des Poissardes, ont été pris, ou plutôt ont été 
bien dédommagés en regardant dé jolies femmes' élégamment 
toises dans leur calèche. Et les jolies femmes n'ont pas été fâchées 
qu'on admirât leurs visages frais et naturels, à la place des faux 
'visages qui, dans les jours gras, occupent ordinairement tous 
-les regards. Au reste, Longchamp approche, et peut-être que 
nous verrons des costumes si bi?*arres, des modes si extrava¬ 
gantes , qu'ils nous dédommageront des mascarades dont nous 
avons été privés ce Carnaval. 

t vwvwvwwvwv\v%%. 

On se bat à la porte de l’Opéra-Comique toutes les fois qu'on 
donne Cendriffon. Ce qui prouve qye Cefidrtftçn aura un succès 
incroyable. A Paris, en effet, comme daps toutes les capitales» 
le jponde attire le monde ; on n'aime à aller prendre l'air que 
dans les promenades où l'on étouffe; on ne veut aller voir un 
spectacle que lorsque la foule des curieux empêche qu'on lp voie. 

Nous avons déjà cité des couplets de CendrUfon ; nous allons 
«n citer d'autres, bien persuadés que cpu* de nos abonnés qui 
oie peuvent aller voir la piècp nouvelle, seront bien aises de 
se dédommager de cette privation pn connoissant quelques dé¬ 
tails d’un ouvrage qui met tout Paris en rumeur. 

C e N d r 1 ll o N. 

A quoi bon la richesse, 

A quoi bon la grandeur, 

Si l'on irétoit sans cesse 
En paix avec son coeur. 

S’aimer et se le dire, 

Deviner un sourire, 

Est-il un plus grand bien, mfcnm au sein de la cour ? 

H n’est point'de bonheur, de plaisir sans J’amonr. 

Un beau jour Colinette 
Fut conduite à la cour; 

Elle étoit inquiette ; 

S ans ce brillant séjour, 
falloii se contraindre 
Ou bien, il feUoit feindre, 

Car on ne peut ici s’expliquer sanè détour 9 
Il n’est point, etc. 

Colinette an villagp 
Reprit sa liberté. 

EUe aimoit davantage 
6k douce obscurité. 

U Uiflw. d’artifice,. 

De fierté, de caprice j 
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’ Àuprh* de son amant elle étoit tout lé jour. 

, Il irest point de plaisir , de bonheur sans PfHOOUr» 

%WtWwWWVVWWfc 

Outre tes imitations grotesques de nos vieilles mode? fratïU 
jaises, on remàrquoit , le mardi gras, au Twod d’ftivcr , dé 

{ eunes danseuses en costume provençal, suisse, tyrolien 1 , cala- 
trois 9 créole. La surveille 9 c’étoienf des paysanes eit tabliet* 
noir, jupe blanche, lasfettuin blanc, fiché blanc, bonnet em-* 
pesé ; et le lundi, des odalisques dans toute la pompe dit cou¬ 
tume oriental, qui attiraient les regards* 


«VtVWVWVVMVVVVMi 

' Il ÿ a interrègne dans Pempire de la mode. Nu! artiste n’est 
assez en crédit pour donner des lois. Aucune femme île veut être 
sujette , toutes Veûfénf régnter; de manière que le royaume détf 
modesest* devenu utie république dû tous les partis se disputent,' 
emportent tour-à-toür la victoire, et affichent tour-à-tour les 
diverses couleurs qu’ils ont adoptes. Tantôt la faction dû vert 
à le dessus, tantôt c’est le serin, et tantôt c’est le rouge. ÎM 
femmes les plus jeunes et les plus jolies sont de toutes Tes fac¬ 
tions, et loin de combattre tel oU tel parti, sont de toüs les 

Î artis. Les fenlmès un peu plus raisonnables adoptent la modo 
i phis uriiVersellé et s’en tiennent là : Nous, pour donner uné 
idée du costume à lé mode, nous attendons qu’il y ait und 
Éiode à la' mode. 

Lb CEtiTlrEUx. 

WMMkfVWWMlVVWVI, 


' É AL M : A’ S Q* ü i. 

Vou3 coitfcoisséz la salle de l’Opéra? Vaste, brillante, 
gique ! C’est le temple de la féerie ou plutôt de là folie, dans 
ces jours de carnaval. 

Sur les banquettes du parterre on établit un parquet au 
niveau du théâtre. On ménage des issues entre les colonnes 
des premiers balcons; tfri buffet délicat ét somptueux est ou¬ 
vert aux amateurs. 

D’abord on nous voit nous autres, gensf à bonnes fortunes,' 
en grande tenue, attendant l’attaque de quelque masque fémi¬ 
nin. Nous n’anrons pas longtems à languir. Déjà les dominos 
arrivent en foule. On se presse, on s’agite, on se mêle, les 
couples se trient, les parties s’arrangent, les corridors se rem¬ 
plissent, le foyer est désormais une boiirsef où le plaisir se 
marchande, chaquç loge est un boudoir.... 

Et vous, dont tout décèle l’inexpérience,ieune&filles, de vos 
pensions à peine sorties, que veriez-voUS chercher 1 dans ce lieu de li¬ 
cence et d’intrigue? Vous avez trompélavigilance maternelle; une 
curiosité fatale vous entraîne; demain vous serez,trop habiles!..* 

Mais quel est ce nouveau masque à la voix mal assurée , 
à la démarche incertaine ? Dès qu’on l’entreprèad il s’esquive ; 
il se désespère au moindre soupçon d’étre reconnu.... Je le 
commis! oui, c’est ma charmante voisine! Mariée depuis six 
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mois à l’un de ces hommes durs, grondeurs, égoïstes et qui 
ne devroient se marier jamais. Je le sais, il ne passe rien à 
l’imagination inquiette de son intéressante moitié. II ne revient 
plus de ses résolutions, même insensées. Fussènt-elles toutes 
raisonnables, ne faudroit - il pas sacrifier parfois. aux légers 
caprices d'une jeune femme ? Aujourd'hui, par exemple , elle 
brûloit d'aller à l'Opéra, avec son mari, quoi de plus édifiant, 
c'étoit une grâce facile à accorder. Eh bien, non, Monsieur 
ne le juge pas convenable, et c'est d'un ton désobligeant qu'il 
s'en explique. Je vous demande ce que peut amener une con¬ 
duite pareille? 

Brisez Les hochets d'un enfant, heurtez les projets d’une 
étourdie, vous n'entendrez que murmures et que pleurs. Puis, 
si ce manège ne gagne rien, on étouffe ses soupirs et l'on 
s'excite à la vengeance. Il n'est d'obstacles ni de périls pour 
une beauté qui se croit offensée. Sans doute elle prend les 
moyens de fatiguer au plus vite et d'endormir son argus incom¬ 
mode. Il dort ! l'imprudente se glisse hors de l'alcove conjugale ; 
elle a franchi la double porte , à dessein laissée entr'ouverte ; elle 
yole à la chambre de la soubrette confidente ; tout est orêt, 

{ [uimpe, ceinture, brodequins et capuche; elle s'affuble de 
'uniforme du bal, et la voilà courant les aventures.... Car, 
au fait, on ne vient point ici pour les éviter! 

Ma foi, je quitte le rôl# d'observateur et fais trêve à la 
morale. Je veux suivre de près cette petite dame. Il est perr 
mis d'espérer qu'avec des soins, des égards.... Allons.... 

Au prochain numéro je reprendrai le fil de mon histoire. 

Le Rôdeur. 


Paris, 6 Mars j8io. 


ÉLOGE DÉ MES SABOTS, 

Am : Ainsi jadis un grand Prophète . 

Plus on dit la reconnoissance 
Rare parmi nous désormais, 

Plus je me ferois conscience 
D'oublier les moindres bienfaits * 
Ecoutez, chers compatriotes, 

. Et fbus verrez en peu de mots, 

Si ce n’est qu’à propos de bottes , 

Que'je vais chanter mes sabots. 

Fins escarpins de peau de chèvre, 
Embellissoient mon pied jadis, 

Et bien façonné par l’orfevre, 

L’argent en rehaussoit le prix : 

Mais, un jour, l’aveugle immortelle 
M'ayant, hélas, tourné le dos, 

Au lieu de courir après elle, 

Je pris sagement mes sabots. 

Je conviens que oette chaussure 
M’a causé quelque mal au pié; 
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Que dans ma démarche moins sûre , 

J’eus d’abord l’air estropié : 

Mais aujourd’hui, grâce à l’usage, 

Marchant ferme comme un héros t 
Ai-je à faire ün petit voyage ? 

Je m’embarque dans mes sabots. 

De cette chaussure commode 
' Je sais tirer un autre fruit ; 

Ma vanité s’en accommode, 

Jamais je ne fis tant de bruit. 

4 Jadis ou ne prenoit pas garde 
Si j’étois petit, mince ou gros; 

Aujourd’hui chacun me regarde, 

Et j’en rends grâce â ipes sabots* 

Reste encore un dernier service 
Qu’ils me rendent durant l’hiver; 

De la fortune le caprice 
Me fait trouver le bois fort cher. 

Après une longue pratique , 

Quand les vieux font place aux nouveaux, 
Près de mon àtre économique , 

Je me chauffe avec mes sabots. 

Ah 1 si l’heureux temps de la fable 
Existoit encore ici-bas, 

Par une fin si misérable ? 

Sans doute ils ne périraient pas ; 

Brillant d’une gloire immortelle, 

A côté des frères gémeaux, 

En constellation nouvelle, 

Je ferais placer mes sabots. 

L. MmieHiL 


Lettre de lady Sensée , ancienne élève de Madame Leprince de 
Beaumont , aux auteurs du Journal\ 

Messieurs, il n’est pas que vous n’ayez lu autrefois le Magasin 
deâ Enfans et le Magasin des Adolescentes , ouvrages si connus 
démon institutrice. J’ai donc déjà l’honneur d’être connue de 
vous, ainsi que lady Spirituelle , lady Violente , etc. etc. Ma 
liaison avec ces Dames a toujours subsisté, et comme nous 
habitons la même ville de province, nous nops trouvons sou¬ 
vent réunies. Le sujet principal de nos conversations est l’édu¬ 
cation de nos enfans et sur-tout de nos filles que nous élevons 
nous-mêmes. Pendant long-tems nous ne leur avons mis entre 
les mains que les ouvrages de notre ancienne gouvernante et au¬ 
tres du même tems. Nous avions la bonté de croire que puisque 
ces livres avoient suffi pour faire notre éducation, ils pour- 
roient encore servir pour celle de nos enfans, et faire de nos 
filles des épouses fidèles et aimables, des mères de famille pru¬ 
dentes et vertueuses. 

Malheureusement le secrétaire de notre Athénée nous a dé- 
* montré le contraire. Avec beaucoup de politesse, il nous a in¬ 
sinué que nous avions fort bien fait de sortir de chez M me . Leprince 
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de Beaumont, trente ans plutôt, parce que lions'aurions bien pu 
aujourd'hui ne pas briller beaucoup dans le monde, en quittant 
une maison d'éducation où Toit n’apprenoit ni la gavotte, ni à 
faire des vers. « Autres teins v autres mœurs , nous dit M. le 
secrétaire. La perfectibilité, ce grand obfet des recherches de 
nos savans, doit s'étendre à l'instruction comme tout le reste. 
Far cette tendance naturelle à l'esprit humain , vos filles, 
Mesdames, ne peuvent se contenter des connoissances super¬ 
ficielles que l'on vous a données. Vous ne savez g T ère que les 
principaux faits de la mythologie ; il fout à présent qu'une de¬ 
moiselle bien élevée sôit en état de recommencer Ce Diction¬ 
naire de fa FaCCe; j’en dis autant pour l'histoire, la géogra- 

S hie, etc. etc. ; en un mot, songez bien que dans le tems où 
t me . de Beaumont vous instruisent, notre petite ville n'avoit 
pas le bonheur de pdssédër une société académique , une so¬ 
ciété d’émulation, un Athénée des sciences et arts, sans parler 
des bureaux d’esprit particuliers ; vous voyez donc que pour être 
de niveau aveè la rtôtïé, notre éducation doit reposer à présent 
sur des bases nouvelles, et exige par conséquent des ouvrages 
nouveaux. » 

Il n'y avoit rien à répondre à? cela, et nous nous sommes 
résignées. Nous avons donc demandé à un libraire de Paris , 
de notre connoissance, de nous envoyer une petite partie des 
livres qui, depuis trois ou quatre ans, ont été publiés pour 
feâprit et le cœur des demoiselles. Bien nous a pris de nous être 
associées pour les frais, car nous avons reçti Une bibliothèque 
entière, et le port seul a monté à une somme considérable ! 
Mais aussi nous en avons, poqr notre,argent, et si nos filles 
n je possèdent pas toutes les sciences et tous, les arts, ce nç 
Sera pas notre faute. 

On tient toujours uit pèu à ses anciennes habitudes..Un des 
moyens d'instruction* les plus familiers à M tac . de Beaumont , 
était de déguiser utte leçon Utile sous le voile d'une fictioù 
ou d’un conte ; et trouvant dans notre envoi des Conte* à 
tna Fitte , chacune de nous les a dévorés avec empr essementÇ 
Le nom de l'auteur snffisoit pour lé justifier. Connu des mères 
par de nombreux succès, nous avons dû penser que M. Bouilly, 
en travaillant pour 6a fille , asu trouver l’art d'intéresser toutes 
les autres , et qu'il n'avoit pas renoncé pour cèlsr au plaisir 
dé faire passer aussi quelques heures agréables à leurs parensf. 
Sous ce rapport, nous ne nous sommes nullement trompées» 
et nous aimons à commencer par cet aveu. 

Mais permettez - nous, Messieurs, de lé foire suivre pat 
quelques légères observations sur quelques détails de ces contes*: 
c'est le résultat de nos réflexions que nous nous sommes com¬ 
muniquées après les avoir lus, ce qui n'arrive pas toujours % 
dit-on, aux juges qui tranchent et décident dans les vingt 
feuilletons des journaux de la capitale. 

11 est très^bien sans doute de persuader aux jeurtes personnes 
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qu'un Bienfait n'eâtjamaiâ perdu , et que l'obligeance a toü-\ 
jours des suites agréables pour la jeune fille qui s’y est livrée;. 
Mais Ce Bouquet de Ceriaeô n’est-il pas fait pour leur donnet 
de trop hautes espérances à cet égard? Recevoir pour un si 
léger présent des corbeilles de taffetas bordées en or, des 
cachemires, etc., ce serort un échange fort agréable. Maià 
•cela ne ressemble-t-il pas un peu trop à un conte de fée? 
•Pour moi, je pense qu’il faut proposer une récompense à la 
Yertu , mais jamais l’exagérer, le mécompte que l’on y trou-* 
Teroit auroit trop d’incohvéniens. 

J’ajouterai, au sujet de ce conte , que lady Spirituelle, celle 
d’entre nous qui est la plus contente de l’ouvrage, n’aime pas 
néanmoins que M me . de Clinville dise à M Ue . de Saint-Léon, 
parce qu’elle a un chapeau vert, qu’elle ressemble à une ceriôè 
-âouâ la feuiCCe , parce qu’un pareil genre de conversation ne 
laisseroit pas que d’amener des comparaisons assez plaisantes 
qui ne sont pas encore admises dans la société. 

Lady Tempête, dont le caractère heureusement n’efct pluh 
-en harmonie avec son nom, se félicite de ce que notre ins¬ 
titutrice a su 1^ ramener à la douceur , apanage de notre sexe , 
«ans avoir besoin de la faire mettre en prison, comme Ce Dragotp 
de Vincenneâ . Elle convient au surplus que, si le mOyen est 
il» peu violent, il est assez dramatique, et que c’est unè 
contre-épreuve d 'AdoCptie et CCara , dont le théâtre petit s’era^- 
pafer avec succès. . . 

En général, les personnages de ces contes ne sont pas pour 
les moyens doux ; ils aiment à frapper fort ; on dit que c’est 
la mode dramatique du jour; v mais si les hommes sont blâsés 
sur les grands effets, les enfans n’ont peut-être pas besoin 
de recevoir d’aussi rudes commotions. Dans Ce Peigne Partant y 
une mère , pour corriger sa fille de la médisance , la mine % 
l’Opéra, coëffée d’un peigne, sur lequel elle a fait graver à 
«on insçu : mêcfiante Conque , refrein qui devient celui de ton» 
ceux qui les rencontrent. Dans le Diamant Faux , un père, 
pour déshabituer une fille du mensonge, la trompe lui-même^ 
en lui donnant un djamant faux; mais qui, à la première vue, 
parqit d’un grand prix. La jeune personne qui, pour faire 
une bpnne action, va le vendre chez un joaillier, est prise 
«par lui pour une voleuse et traînée en plein jpur chez son 

S ère, malgré ses larrfies et son désespoir, an milieu des flots 
e curieux abusés également sûr son ' compte. De boqne foi, 
est-il beaucoup de parens qui voulussent employer de si siii- 

f uliers moyens de corriger un vice ? Certes, s’il n’y en ayoit 
a s d’autres, la plupart des pères et mères renonceroient à 
guérir les enfans de la médisance, du mensonge, etc*, et noui 
jurions une génération fort mal élevée. 

Le Cimetière du ViCfaùe et ta Petite Gouvernante ont tellp*- 
ment plu à lady Sensible, chérie de nous toutes, que per¬ 
sonne n’a osé lui (aire remarquer le peu de yraiséniblàhcë de 
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ce dernier conte. Quant aux Roses de M. de MaCesEerGes , il a 
obtenu nos suffrages unanimes; il y a de ces noms qui portent 
bonheur à un ouvrage , et il semble que ce joli conte ne pour¬ 
voit pas manquer de l’être. 

À ces observations je pourrois en ajouter quelques autres, 
que je conviendrai sincèrement nous avoir été suggérées par 
le secrétaire de notre Athénée , dont je vous ai parié plus 
haut. Il prétend que, dans uu livre dont l’auteur annonce en- 
tr’autres desseins celui de former les jeunes personnes à par¬ 
ler correctement leur langue , il ne devoit s’être glissé 
aucune faute contre cette même langue. Je fus pour j’atfai , 
peut être suivant lui, du français parlé, mais ne se tro&veta 
jamais dans les bons écrivains. On peut en dire autant de fixer 
pour regarder fixement ; et il est fâché, dît-il, après avoir con¬ 
sulté Y errata , de ne pouvoir mettre sur le compte de l’impri¬ 
meur disparution au lieu de disparition. 

Somme toute, voici le parti que nous avons pris pour les 
Contes à ma Fille , nous les garderons dans notre bibliothèque, 
et les relirons avec plaisir ; nous les ferons connoître par irag- 
mens à nos filles ; nous leur ferons remarquer quelques fautes 
légères qui s’y trouvent, et si nous leur en offrons toutes les 
héroïnes pour des modèles, nous ne prendrons pas pour modèles 
dans notre .conduite tous leurs parens. Tel a été mon avis, que 
ces dames ont généralement adopté. 

J’ai l’honneur d’être, Messieurs, etc. 

Ladt Sensée. 

MODES. 

On porte des redingotes fourrées, concurremment avec .des 
robes très-minces, des toques d’hiver avec des chapeaux de 

5 noteras. Ces chapeaux ont, ou des roses pour garniture, on 
es fleurs de la saison : violettes doubles, jacinthes, lilas de 
serre. Quelques chapeaux, ornés de lilas, sont lilas. En géné^- 
ral, il est encore vrai de dire que le blanc et le rose sont 
les couleurs à la mode, et qu’en outre , les modistes emploient 
du bleu de ciel et du vert. Les étoffes pour chapeaux, sont 
du gros de Naples, du satin ou du pou de soie, avec des jours 
en tulle. Les bals masqués ont mis un tel obstacle au progrès 
des modes, que depuis six semaines, on travaille sur les mêmes 
formes. 

A la feuille de ce jour est jointe la Gravure io 44 » 

Dans l’article Modes du dernier numéro, ligne dixième, il 
falloit : RoGes 6 fane fies , au lieu de Roses GlancG.es. 

Tout ce qui est relatif à ce Journal , Qoit être adressé , port 
franc j à M. La Mésangère, rue Montmartre f n° % ib 3 , près Cf 
Coufeoart , à côté du café . Les aGonnem. datent du l.« r ou du li. 
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DES MODES. 


Ce JournaCparaît avec une gravure coloriée , tou* Ceô cinq / 

Ce i5 avec Deux gravures. (9 fr. pour trois mois, 18 fr. 
six, etSBfr. pour un an. ) 5o c. De plus par trim. re pour ['étranger? 



; PARIS* 

Ce r4 Mars, 181e.' 

Les diamans sont, après les plaisirs, ce que les femmes aiment 
| lç plus au monde ; que dis~|e ? les diqwqns occupent la pce— 

! mière place dans leur cœur * car le moyen qu’une femine $9 
fnontrât quelque part si elle n’avQit des brillans tressés en 
chaîne , suspendus en médaillon ou montés en anneau. Cepen T 
dant une femme qui a de beaux diaugiaps n’est pas encore tout- 
i à-fait satisfaite, u lui faut un collier çt des boucles d’oreill* 
en turquoises, entourée? de brillans. Ç’eqt Iq parure par ex-r 
I célfence. Les joailliers appellent ce bijou : Pfus on me voit et 

{ )Ctiâ on m'aime , et les femmes aiment, assez qu’on applique à 
éur personne le surnom que les artistes ont donné à çe bijou. 


* Tous les artistes préparent des chefs-d’œuvre pour la fin de 
ee mois. Les marchands de mode? destinent des modèles, de cost* 
tûmes antiques à la Bibtothèque % les tailleurs réfléchissent qqnp 
le silénce du cafiinèt sur la nouvelle forme qu’ils donneront 
tmx fracs du matin j et' tes Comédien!» répètent chaque jour,des 
pjèces nouvelles. La .disette dé mprU? etde nnn^oaufés qiu 
nous frappe , nous annonce donc une,.uet^eusq et prochqinp 
éhtmdadcè, et tè priutems fera éclote à la fois beaucoup* dp 
fleurs jnqtqrelles T , et d* bpuqnçU q^ifiç^ r , , ■ 

Un jeune homme de hon ton fuit Te costumé d’étiquette é;t 
affecté dé se mettre en, négligé même dans Jesréunion? lep 
ÿlus sotemneltes , if pàroîtra dans un bal paré H claque sou? 
te bras, des cordons à sa chaussure, une badipe à la maiU| 
*t osera avec cette mise cavalière, inviter ta plus jolie dan- 
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séhse de la société. Un jeune provincial , au contraire, se 
présentera dans le cercle le plus bourgeois avec le chapeau 
à gance et la boucle sur le coude-pied. L’un bannit de ses 
manières jusqu’à l’honnêteté, et devient fat par manque, de 
cérémonie ; l’autre est ridicule à force de mettre de là céré¬ 
monie par-tout où il ,n’ en faut pas ; au reste, le jeune Parisien, 
comme le Provincial, quand il quitte les souliers à cordon , 

E rend la boucle d’or et laisse celle d’argent au garçon de 
ureau et à la livrée : il devroit bien leur laisser aussi ^inso¬ 
lence et la fatuité. 

L n Centyeux. 

Inâcription pour deS Jacintfieâ écfoded dur une cfieminée. 

Ici l’hiver trompé voit la Jacinthe éclore, ' 

Et l’autel de Vesta devient celui de Flore. 

Ke&iyalart. 

WWWWVWWV\W\ 

Lcd Voyagcd de KcLnq-fxi ou Nouvelle* Leltred CHinoided , par 
M. de Lévis; 2 volumes in-12, prix : 5 francs, chez P. Didot 
l’aîné , rue du Pont de Lodi. 

- Les premières Lettre* Cfiinoided furent publiées, il y a près 
de cinquante ans , par le marquis d’Argens. C’étoit un ou¬ 
vrage philosophique, consacré au jansénisme ; ainsi, les mœurs 
des deux nations restoient à mettre en parallèle. 

M. de Lévis suppose qu’ùn Chinois voyage en Europe avec sa 
femme, et il recule leur arrivée jusqu’à l’an 1910. Cette se-" 
ronde supposition le met à même dè représenter, comme s'il} 
éxistoiént, les changemens que doivent amener les découvertes 
appliquées à l’économie domestique , les perfëctionnèmeps dé 
l’industrie et-lespt*o£rés' des arts .*.7 . .. « Persuadé , dit M. dé 
Lévis, que les passions-sont inhérentes à l’espèce humaine, 
comme les sens et les facultés , je peindrai, l^Sj mœurs actuelles 
sànS m’embarrasser de la daté qiîe j’écrirai, spus mes tableaux* 
L*^Vaîté dè Molière èxistoit il ÿ a deux mille ans, il estjiotro 
contemporain , il lé sera de nos enfans;, et l’on peut en dirq 
autant de l’Orgueilletix , du Joueur, de lVlmbitieux, dq 
•rEnviebx. » . / . ■ 

' ’Le couple chinois voyage de Suez à Alexandrie pqr.le canal.» 
‘il’Alexandriè à Marseille , et de Marseille à Lyon , en côtqyant 
fëRhéne. '■ ‘ - £ .7 ‘ i \ 

Arrivé dans la capitale,‘îémanaariri Kang-hi écrit à Wampo: 
« Il faudra que je demandé'au* Européens pourquoi ils préfèrent 
à nos maisons d’un$eul ; éîage^^cea édi^cesj. si hauts, jsi.’jn- 
^commodes, ’oi il faut sans cesse .monter, et. descendre, qui âç 
'prirentréciproquement de l^air et de la lumière, qpi dûment 
plus de prisé atix biiragaqs,' qui résktept moins aux tçeipMéri 
mens de terré, et . qui enfin, ne seroiënt.raisonnabiés que chqzi 

• k L> , ■ ‘ ' . i “3 t . - i , -> - - ^ - * ; .* " * 
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tm peuple qui craindroit le déluge. Je leur demanderai aussi 
pourquoi ils donnent à tous leurs bàtimens cette teinte blanche 
à\ désagréable à la vuè , et dont il est impossible, lorsque le 
soleil brille, de soutenir l’éclat éblouissant, ce qui empêche 
de jouir des ornemefns et des détails de sculpture auxquels 
pourtant ils attachent tant de prix..... 

Il ne s’agit pas d’examiner si nos formes élégantes et lé¬ 
gères Sont préférables aux constructions plus solides et peut- 
être plus nobles des européens; maïs ce qui mç paroi t in¬ 
contestable, c’est l’avantagé que donnent à nos ^édificesMes 
coulèurs si gaies et si brillantes dont ils sont décorés; ce bleu 
éclatant, ce rouge !si vermeil, ce jaune si vif ne doiveut-ils 
pas plaire à tous les yeux, comme l’azur des cieux, la ver¬ 
dure des prés et les nuances variées dont se parent les fleurs 
iembellies par la culture ? Le Tartare, l’Européen , l’Améri¬ 
cain voient avec une égale admiration les belles teintes de 
l’arc-en-ciel, et pourquoi ce qui fait l’ornement des jardins * 
'des forêts , du firmament, ne pourroit-il orner nos habitations ? 
Si la nature ne donne l’or qu’avec une extrême parcimonie , elle 
semble vouloir nous dédommager de là rareté de ce métal pré¬ 
cieux par son inconcevable ductilité, et en conservant à ses 
hioindrcs parcelles un admirable éclat, nous tirons parti de cette 
propriété et plus magnifiques que les occidentaux , nous ne crai¬ 
gnons pas d’employer la dorure à l’extérieur : elle brille sur les 
toits de nos temples et dé nos palais , et jusque sur les moindres 
pavillons de nos jardins ; les dragons fantastiques qui les décorent 
en sont revêtus, elle se marie à l’émail de la porcelaine , dont le 
reflet est si doux. Ainsi lé pauvre jouit du luxe des riches, réservé 
dans les autres pays pour l’intérieur des appartemens, où il lui 
e&t défendu de pénétrer. » 

« Me voici dans une position bien nouvelle pour une Chinoise, 
écrit Tai-na , femme du Mandarin , à sa sœur ; elle est telle , 
que les femmes Tartares, à qui on laisse tant de liberté, en sc- 
roient étonnées elles-mêmes. Mon cher Kang-hi, dont la ten¬ 
dresse inquiète remarque que le souvenir de ma fille et i’éloigne- 
jnent de ma patrie m’attristent trop souvent, cherche à me dis¬ 
traire ; il me presse de faire connoissance avec les dames Fran¬ 
çaises, dont on vante généralement l’amabilité ; mais comme 
avec ce mélange perpétuel des deux sexes, qui existe d’une ma¬ 
nière si choquante en Europe, il me paroissoit presque impossi¬ 
ble d’être en société avec les femmes sans voir aussi les hommes , 
j’avois jusqu’à présent résisté à ses instances. Ce matin il est entré 
‘dans ma chambre avec M. mc Ricange, femme du banquier,, sur 
lequel les négocians de Marseille nous ont donné des lettres de 
crédit. « Madame, ma-t-elle dit en m’abordant avec ces manières 
-prévenantes si communes dans ce pays, M. Kan-hi m’a pro¬ 
mis de vous ameuter ce Soir chea moi, et je suis venue vous 
en prier moi-mtëme. Je sais que vos usages ne vous per¬ 
mettent de yoi/ que des femmes, je me suis donc bornée à 
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Inviter quelques-unes de mes amies, qui seront, comme moi* 
charmées de vous voir, et de vous rendre agréable le séjouç 
de Paris ; ne me refusez pas. » Mon mari s’est joint à elle , j’aî 
dû céder. Bientôt après elle s’est levée en me disant, il faut 
que je vous quitté, et j’en suis désolée, mais j’ai un habit; 
à commander pour un bal qui se donne après demain, il y 
aura beaucoup de monde, et je n’ai pas un instant à perdre.* 
Mais pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi chez ma mar¬ 
chande de modes? Elle est la plus fameuse de Paris. Toute* 
les Jemmes aiment la parure, je suis sûre que cela vous amu¬ 
sera. Cette proposition m’a plu, et je l’ai acceptée. En che¬ 
min je lui ai demandé pourquoi en France l’on ne faisoit pa* 
venir chez soi lès ouvriers pont on avoit besoin. A la Chine* 
ài-je ajouté, les tailleurs viennent dans nos maisons faire le* 
habits, les tourneurs y apportent leurs tours, les serrurier* 
leurs enclufnes. Ainsi celui pour qui l’on travaille surveille l’ou¬ 
vrage , voit les matériaux que l’on emploie, le temps que l’on 
y met, fait corriger ce qui ne lui convient pas. Hélas! mç 
répondit-elle, il n’en est pas de même à Paris; on nous 
trompe, et sur le temps et sur les fournitures : jamais on ne 
livre l’ouvrage à l’époque convenue, il faut sans cesse envoyer 
èhez les ouvriers, y aller soi-même, et l’on est encore sou¬ 
vent servi huit jours trop tard, et quand la mode commence 
à se passer. Cependant nous arrivâmes. Dans une salle im¬ 
mense étoient rangés avec art des ajusteraens de toute espèce » 
si dissemblables qu’on eût dit qu’ils étoient destinés à vingt 
peuples différens ; le coup-d’œil en étoit fort agréable ; de 
légers tissus brillans de paillettes "d’or ou de lames d*argent 
étoient suspendus à des rubans ; des fleurs artificielles, imitant 

{ parfaitement là nature , formoient des bouquets et des guirr 
andes , et l’imagination avoit encore ajouté de nouvelles formes 
à ces richesses; des robes entières étoient toutes montées ejt 
téunissôient la fraîcheur à l’élégance. JLa maîtresse de la maison 
étoit fort occupée , elle faisoit emballer dans une vingtaine 
de grandes caisses des chapeaux, dea bonnets, des habits* 
enfin des parures complettes. Il y en avoit pour la Suède et 
la Russie, pour l’Italie et l’Espagne; il y en avoit même pour 
Je INouveau-Monde , Paris étant, pour Poccident, la capitale 
de l’empire des modes ; à l’importance avec laquelle elle don- 
uoit ses ordres, on eût dit un ministre des affaires étrangères 
expédiant ses dépêches ; elle voulut bien pourtant nous accorder 
quelques momens. Ma nouvelle amie lui fit beaucoup de com- 
plimens sur son goût, sur sa supériorité inconnue, en y ajou¬ 
tant les plus grandes instances pour obtenir que son habit de 
bal fût prêt au jour marqué. A ce ton suppliant on eût dit 
qu’elle demandoit en pur don un ouvrage qu’elle commandoit, 
et qu'elle devoit payer trois fois plus que sa valeur. ^ ^ 

Le soir je nie rendis .chez M.“* Ricange ,, elle s’étoit pro¬ 
curé % ateç beaucoup de peine % du thé passade chez l’apothi- 
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caire de la oour, car vous saurez* ma cbère sœur, eue cette 
boisson, dont l'usage étoit autrefois si général en Europe, 
est îout-à-fait passée de mode. Ou y a substitué une plante 
de la Nouvelle-Hollande, nommée Itangarefte. On fait infuser 
ses racines, et Ton en tire un breuvage doux, parfumé, sans 
âcre té, sans amertume , et que les médecins prétendent être aussi 
salutaire pour les nérfs que le thé leur est contraire. Celui-ci 
ést t donc relégué dans les pharmacies, ët Ton ne s’en sert plus 
que pour les indigestions. Pour moi j’ai goûté de la nouvelle 
lufusion, je la trouve agréable, mais je préfère la plante de 
ma patrie, peut-être est-ce un effet de l'habitude. 

M. me Ricange avoit réuni une douzaine de femmes dont l’âge 
différait plus que la parure et le maintien : elles témoignèrent 
toutes en me voyant, une extrême curiosité, mais tempérée 
£ar tant de politesse , par une si grande prévenance, qu’elle 
n’étoit nullement embarrassante. Après quelques remarques in¬ 
signifiantes sur la longueur et les fatigues du voyage que je 
viens de faire, quelques questions de peu d’intérêt, la parure 
devint le sujet de là conversation. Bientôt tout mon ajustement 
subit un examen approfondi, et essuya plus d^uue critique. Je 
Soutins qu’il étoit agréable et commode, une de ces dames me 
dit alors ; pourquoi défendre un habillement qui ne sera sûre¬ 
ment plus de mode quand vous retournerez à Pékin ? Je ne pus- 
m'empêcher de sourire. — 11 n’en est pas ainsi en Asie, lui 
répondis-je, je ne sais pas précisément combien il y a de mil¬ 
liers d’années que nos robes et nos ajustemens sont inventés # 
mais-l’histoire de la Chine ne parle que d’un seul changement 
dans les costumes. Lorsque les Tartares conquirent l’Empire^, 
ils forcèrent les vaincus de couper leurs cheveux ; beaucoup ré¬ 
sistèrent et préférèrent la mort même; mais à la fin fl fallut sé 
soumettre (i). Quant à l’habillement des femmes, il n’éprouve 

{ >as le plus léger changement. — Comment, s’écrièrent à-lar* 
ois toutes ces dames / vous ne changez pas continuellement de 
robes et de coeffuresl Cela est inconcevable ! — Si nous nous 
étions apperçues, ai-je répondu, que dans le coorant des siè¬ 
cles la tonne du corps subît quelque altération, que les bras, 
le cou. la taille n’eussent plus entre eux la même proportion^ 

{ ‘e ne doute pas que l’on n’eût en conséquence modifié llia- 
liilement; mais puisque le corps ne change pas, il ne paroît 
pas raisonnable de changer le vêtement. {Cependant n’allez pas 
croire que nous n’aimions pas la parure. Nous prisons comme 
vous les robes neuves, les étoffes riches et brillantes, les perles-, 
Jes pierres précieuse?, et les fleurà artificielles qui imitent si 
bien les plus belles productions de la nature; mai$ nos goûts 
ne varient pas plus que nos affections. — Én ce cas, dit en 
m'interrpmpant une jeune femme très-vive, je ne conçois pas 

(i) La même chose est arrivée en Russie, lorsque Pierrette-Grand voulut 
iorcer ses sujets à se couper U barbe. 
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à quoi vous pouvez passer le temps : point de modes nouvelles i 
Joint d'hommes, par conséquent point de conversation; je vous 
tiens pour les plus malheureuses créatures de la terre. — Ce¬ 
pendant , Madame,. je puis vous assurer que notre vie se passé 
en général fort doucement. Libres de soins et de soucis, les 
affaires ne nous donnent point d’embarras, la société ne nous 
impoàe pas de devoirs souvent aussi ennuyeux que fatigants à 
remplir; lorsque nous voulons nous distraire, nos esclaves jouent 
des instrumens et dansent devant nous; nous cultivons des fleurs 
dans nos jardins, nous élevons des poissons dorés ou des oiseaux 
au plumage éclatant ; enfin n’avons-nous pas nos enfans à ca¬ 
resser, en attendant le retour de nos maris P— Tout cela est 
assurément fort bien, mais passablement insipide, reprit la jeune 
femme en se levant; je suis fâchée de vous quitter, ma chère, 
continua-t-elle en s’adressant à là maîtresse de la maison, mais 
il est près de minuit, et j’ai encore cent choses à faire. Il faut 
que je me fasse écrire chez M. rae de Brissoy qui a perdu son 
procès, chez M. me de Lanson qui marie sa fille, que j’entre un 
instant chez mon grand-père qui a son accès de goutte ; enfin 
ne faut-il pas que j’aille au fond du faubourg Saint-Germain 
chez M. mc d’Enneville , qui est très-mal. Elle est condamnée 
par toute la Faculté, mais si par hazard elle .en rëchappoit, 
c’est une femme à se brouiller pour la vie avec ceux qui auront 
manqué un seul jour à se faire écrire chez elle : je suis sûre 
que la dernière chose qu elle demandera sera sa liste; enfin j’ai 
promis à la comtesse de ne pas me coucher sans lui dire mon 
avis sur la belle Chinoise dont déjà tout Paris raffole. Il sera 
très-favorable ajouta-t-ellè en me regardant avec un sourire 
gracieux qui me fit rougir. Là-dessus elle s’enfuit ; un moment 
après la compagnie se sépara. » 

Dans* une seconde lettre, Tai-na raconte comment, sans êtré 
malade, elle se trouve retenue dans son lit. M. mc Ricange lui 
a, dès le matin, fait demander sa robe de la veille à emprunter. 
Une heure après, message de la baronne de Trottencour qui 
désireroit une robe faite en Chine, pour servir de modèle à sa 
couturière. Le voyage ayant usé toutes les autres, il ne restoit 
à Tai-na que la robe dont elle étoit revêtue; M. mc de Blin val, 
troisième emprunteuse, n’insiste pas moins, et parvient à l’en 
dépouiller. Lç mari qui venoit de rentrer, et que, d’abord, il 
avoit fallu rassurer sur la santé de sa femme, faisoit dés plai^ 
sauteries sur les désirs passionnés des femmes françaises, à qui 
il trouvoit plus d’attraits que de raison, lorsque M. mc Ricange 
vint, non pas pour elle, mais pour M. mo de Fensac, demander 
les boucles d’oreille. C’étoient des coques dé ces scarabées 
brillans qui ne se trouvent qu’aux Moluques. Les bijoutiers de 
Paris n’ayant pu en fournir de pareilles, l’officieux chevalier de 
Senanges avoit pensé au Cabinet d’Histoire Naturelle ; mais 
l’offre de consigner dix, vingt-cinq, et même cinquante louis, 
avoit été rejeltée par le concierge. La plus curieuse des parti- 
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cularités est la comparution du jeuae homme devant le direc¬ 
teur.gênerai de cet établissement. 

« . Si vous aviez l’intention de faire quelque comparaison 

ou même quelque expérience dont le succès fût probable et me 
parût devoir, d’une manière quelconque, contribuer à l’avan¬ 
cement de la science t je pourrois. sur-tout si nous avions 

des doubles. — Ah! Monsieur, tranquillisez-vous, il ne 

s’agit pas d’expérience, c’est la chose du monde la plus simple. 
Je voudrois que ces petits animaux eussent l’avantage de figurer 
pendant une nuit seulement aux oreilles d’une des plus jolies 
femmes de Paris, ou plutôt du monde entier. — Comment, 

Monsieur, faire de nos insectes des pendans d’oreilles !. » 

Aussi quel contre temps que d’avoir à catéchiser un érudit, 
c’est-à-dire, le seul être inaccessible à l’influence des femmes l 

\IV\WVVWVWWiVi\ 

A M.™ L. F.**, 

Qui didoit n’être pad captif)Ce de faire un Coup Cet. 

Am : C'est le meilleur homme du monde . ( De M. Guillaume.), 

Vous dont l’esprit sait plaire à tous, 

Vous prétendez , jeune Zélie, 

Qu’exiger un couplet de vous 
Est le comble de la folie $ 

Cessez d’alléguer pour raison 
Votre ignorance poétique : 

Sans art on rime une chanson 
Comme l’on chante sans musique. 

Ne croyez pas qu’il soit besoin 
D’avoir pâli sur la grammaire, 

Pour frapper des vers au bon coin , 

Tels que Collé savoit les faire : 

La Poujade , dan* l’heureux tems 
Où le Français aimoit à rire, 

Conaposoit des couplets charmans, 

Et ne savoit pas les écrire. 

A quelle foule d’heureux traits 
Bacchus seul a donné naissance ! 

Joyeux menuisier de Nevers, 

Adam , tu lui dois l’existence : 

Tout buveur chante tes couplets, 

Et, comine on voudra toujours boire 9 
Fut-il un nom plus sûr jamais 
De vivre au temple de mémoire ? ; 

Pour faire^éelore une'chanson 
Plqq^pte, naïve ou légère,, . 

Il né faut qu’un simple aiguillon 
De vin, d'amour'6u de colère : 

- î Aux ivrognes laissez le vio; 

Aux dévots abandonnez l’jçe ; 

Mais prenez un joli refrain, 

Et flûtes qü’Àtnour vous ihsptre. 

, Ùne belle , avec un couplet 
A plus de rapport qu’on ne pensé 
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L’on et l’antre charme et noos plaft 
Avec nn air de négligence ; 

Fuyons tout dehors affecté 
De l’esprit et de la parure; 

En chanson, ainsi qu’en beauté , 

Il n’est rien tel que la nature. 

♦ 

Cesses donc de voue effrayer, 
Prenez confiance eq vous-même; 
N’imitez pas cet écoliçr 
Qui sue en travaillant son thème î 
Soüveuez-vous qu’il faut agir 
Au Parnasse comme à Cythère ; 
Pour qu’un cpuplet fasse plaisir 
h ez du plaisir à le faire* 

A Pephos et sur Fllético» , 

Si pourtant vous voulez un. guide, 
Choisissez-moi pour compagnon. 

Et marchez d’un pas moins timiae : 
Mqus rimerons , nous aimerons 
Dans ce charmant pèlerinage, 

Et jamais nous ne finirons 
Que pour nous remettre en voyage. 


L. Mazesciial. 




NOD ES. 

Les robes blanches, dans les promenades, ne forment en¬ 
core qu’un huitième * sur les mérinos éçarlate, orange , et sur 
les robes de soie gros vert, amaranthe , rose tendre, lilas ou 
bleu pâle. Excepté les pèlerines , oit ne peut pas dire non pins 
4)ue les fourrures soient à l’écart. Qa continus d’employer le 
tulle brodé en lames pour îé$ co si urnes de bal. L’écharpe, 
nouée sur le côté, .est un ornement commun k presque toutes 
les robes habillées. Bieoncoup de coëffeurs employent une 
écharpe au lieu do bandeau , et la nouent également sur le 
côté. Dans rémunération des fleurs à la mode , il faut com¬ 
prendre les oreilles d’ours et les rosies de Provins. Déjà quel¬ 
ques modistes ajustent des rubans couleur paille, des plumes 
paille et des fleurs paille sur des chapeaux de paille jaune. 
D’autres modistes enjolivent dcs fpuds <}* capotes gros vert 
avec des roulea c u$ de comèle paille. Le blanc et le rose, 
malgré ces échantillons de modes; printannières, sont encore 
dans k plénitude de leur erédit. 

A la feuille de ce jour gpnt jointes les Gravures io 45 et 1046. 

Le 20, paroitront les Gravure» d e Me*f(>fed x 3 iy et 3 i 8 . ( 

Toutes qui est ^ doit êtes àiïreôâè 9 port 

franc , à Ai. La Mésangère,, rue Montmartre , n°. i #3 , prèâ Ce 
Caulevarty à côté du cafï. Ltd qliqnfiçin, DyietifcDu l. tr ou Du i 5 . 


Digitized by Google 



fS'fO . 


G. 


Y),rfa/r/e' 


J^a rf 'kesi . 



bonnet (: ssi fâi/Jes et ($esnf>tùi. {Ae^ùbçofe &(jra*u) (af>tieA#n/. 


f/OfÔ J 


Digitized by Google 




















Digitized by LjOOQle 






Digitized by Google 



N.* 16. 


(Quatorzième Année. ) 


20 Mars, 181 oj 


JOURNAL DES DAMES 

E T 

DES MODES. 


Ce Journal paraît avec une gravure coloriée , touâ Ceâ cinq jour6 ; 
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PARIS. 

. • / - 

Ce ao Mars , 1810. . 


Cendrillon auprès de son feu et retirée dans son petit coin ; 
attire tous les regards. Quelle leçon pour les* femmes qui 
cherchent à se donner en spectacle! à force de vouloir se 
faire remarquer, elles finiront par faire détourner les yeux. La 
pudeur et la modestie sont l'attrait le . plus puissant pour la 
curiosité. La violette qui se cache sous l’herbe est la fleur 
qu'on recherche avec le plus de soins et d'empressement ; mais, 
revenons à CenDriCCon considérée non sous le côté moral, mais 
sous le rapport dramatique. Jamais pièce (au moins à l’Opéra- 
Comique) n’a eu plus de succès et plus de vogue. En onze 
représentations, elle a produit 60,000 fr. chose inouie ! jamais 
qn n'entendit plus de bravos et de battemens de mains, jamais 
on Re vit plus de loges louées, jamais enfin le publjc ne sortit 
dii spectacle plus satisfait et prodiguant plus d'éloges aux ac¬ 
teurs, à l'auteur et au musicien. Tons les théâtres sont vuides 

Î uand on donne cet ouvrage à Feydeau , et Brunefiaut , la reine 
Srunehaut même ne compose sa cour que des infortunés qui ont 
Voulu aller rendre leurs hommages à la petite Cendrillon , et 
qui ont trouvé porte fermée, tant il y avait de courtisans dans 
sa chaumière. 


On portoit autrefois au bal des robes de linon , aujourd’hui 
^on (ait plus, on porte des robes de gaze ; mais autrefois on 
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lie portoit qu’une robe de linon, et la chronique assure que 
plusieurs feàraes ne daignoient pas même mettre une chemise 
par dessous ; aujourd’hui, au contraire, une femme qui seroit 
soupçonnée de Savoir point de chemise ne seroit reçue nulle, 
part 1 , et outre ce vêtement touteÿ cuit sous leur robe de gaze' 
une robe de satin blanc, bleu, jonquille ou rose. Ainsi, le 
transparent du pardessus ne laisse appercevoir que la richesse 
ou le luxe du second vêtement, et ne favorise en aucune manière 
l’œil curieux et indiscret : on obéit aux lois du goût, mais on 
respecte la décence,.et l’empire de la pudeur a plus de pou¬ 
voir encore quelle despotisme de la mbde : c’est un hommage 
à rendre aux dames, c’est un compliment à faire aux maris. 

On nous promet aux boulevards, pour nous amuser, le plus 
sombre et le plus lugubre des drames ? on ne verra* sur le 
théâtre que chaînes, cachots, tortures et poignards. On n’en-* 
tendra à l’orchestre-que bassons, basses, trompettes, trom— 
bones ou tam-tam. La Main de Fer ou f’Épouje criminelle! 

. te beau titre ! Il suffit pour faire frémir et courir tout Paris. 
La Forêt Noire , le Spectre du Château, la None àangtante y 
ne sent que* dés jéU* àuprès de ceci. Aussi la plupart des loges 
sont-elles louées; toutes les mains sont levées pour célébrer le 
triomphe de la Main de Fer , et nos femmes aimables iront en 
ioule applaudir FÉpouâe criminelle . 


Jàmâls fèfc chîcorëé& , les colerettes plissées, les falbalas ne 
fhtént fdtis en VOgUe qu’aujourdlmi. L’ârt du rfepassage est 
porté au pttis hàët pdhrt de perfection ; et si lés draperies àn-* 
tîijüés Se dîstfngûoient par de larges plis, on* dèviheroi't un 
cfbstùmè ntodèrrie àu nombre et à la petitesse des plis. Aussî 
ri r èst-dè;pM[s à Wahtetre, à NeUilty, à Sèvres, que nos élë*^ 
gantes ëriVüiéht- lëUr litige. Les mains grossières d’un paysan 
déchirérëiëttt té tissu lin qu’il votafroit blanchir : il faut la mai* 
âëlicàtè d’üné P&riditetitte pour toucher le linge d’une petitè-* 
maftrfeéfce; lfe génie d’une artiste est nécessaire pour donner aine 
èohtüdrâ la forme qu’ilà doivent avoir. On paie deux sous polir 
Bfahchfr uhë robë, et détrx francs pour là repaSsér. Quand, lë 
ûiUtin, voué êtes hdftils à là toiletté d’urte belle, et que vous 
éhteiidëz éa blànchissëuse lui dire, Madame Veut-elle sa robe à 
fe à là tïiàne dé Poitiers, sa cèlerette à lë 

Médicis? Vous prendriez cette blanchisseuse pour urieurtfete tjttf 
manie lé crayon et le pinceau, et non pour une ouvrière qui a 
toujours le savon ou le battoir à la mam. Qu’on ose nier après 
cela le pcqgçè* des sciences 

Ee CknTTivt. 
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Du faubourg Saint-Germon, lé ta inars i$jo% 

Ali ! vraiment la fête ét.oit délicieuse Au dire de chacun % 
rarement en vit-on d’aussi brûlante , d'aussi nombreuse et 
pourtant d'aussi bien ordonnée. Honneur an* maîtres An logis* 
on voit que ce n'est pas leur coup d'essai, et qu'ils ont été 
bien appris. Jamais on n’eut plus de noblesse, d'aisance et 
d'aménité. 

A l'heure fixée, les voitures neifâtoient d'arriver, des 
gardes indiquoient la route qu'elles avoj^nt à suivre. Les. 
avenues été ant au loin sablées et les cours illuminées avec 
recherche ; la porte principale s’en fonçait sous une vo&te de 
feuillage et de fleurs ; les vestibules offroient l'aspect d'na 
bois crorangers , de lilas et de myrtfoes"; enfin une longue 
suite de riches salons, condpisoit £ nue galerie enchantée 

Imaginez mille feux raille fois reproduits dans des glaces 
art posées. Imaginez, les fahleapx des meilleurs maîtres et des 
statues couronnées de doubles guirlandes de roses et de laurier; 
imaginez six cents des plus jones femmes, na^s ayeC ( lout le 
raffinement de l'experte coquetterie i Les hommes étaient en 
nombre au moins égal, brodés d'or, brodés d'argent, brodés 
de toutes couleurs’: nos dames s'efforçant à plaire, ou plutôt 
n'ayant nul besoin d’effort pour y parvenir ; nos messieurs 
retrouvant près d'elles ce ton d'urhanité qui fit notre gloire » 
et guMI nous «voit mal pris de .quitter . % ,. * 

Mais Julien ( i ) a fait signe de l'archet et tes quadrilles 
se forment sur le parquet élastique. Les ^anse-uses rivalise»* 
de souplesse et de grâces; les ,dan?çucj» ( àp vigueur et d’adresse. 
Vient ensuite la valse, ,de Russie ^pporfée qt que maintedauit 
les fausses veulent apprendre che^ nous ; nuis l'anglaise (a>* 
à Londres insipide, à Paris toujours (mimée. Ces couples qui 
se mêlent, s’enlacent, tournent , s’élancent ï u’eat-ce pas un 
coup-d’œil ravissant? 

Quel incident a troublé ces plaisirs P pû.s’mpp^eJp twfef 
qu'est-il arrivé de nouveap ? *.. Jdsssurons-çous, réjouissonsr 
nous, et nous-mêmes courOjUs au/hpnquet \ al est dressé dan^ 
les appartenons supérieurs. Je nje m’arrête ,poipt> vops peindm 
reffet magique d’un palier décoré* éçlaufé* cpjnme J<wt 
reste , avec un goôt exquis. J'ai, certes vJ^ien d'autre besogne* 
Voyez-vous ces tables rondes et fournies avep profusion do 
mêts succulens, de vins réparateurs ; voyez quelle ,activit£ 
par-tout, et par-tout aussi quelle excellente tenue. Le repa^ 


( 1 ) Julien ! le ménestrier.par excellence de la ville et 4e taoanr. 

(*) La Walse russe et les Anglaises ou Colonnes sont de mode plus que 
jaunis. 
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lestement s’expédie, on retourne bientôt à la salle de bal ef 
désormais une gaîté plus vive préside à la fête. Il n’y a rien 
comme un bon souper pour éveiller les esprits, exciter l'ima¬ 
gination, faire sortir les propos aimables! 

O jour ! que viens-tu nous avertir de faire trêve à nos jeux? 
que les heures se sont enfuies avec vitesse ! il faut donc partir, 

se séparer, se perdre.Ainsi s’en va la vie, en courtes 

jouissances, en longs regrets.,,. 

Le Rôdeur. 


Les YotAGES PE Kan-hi, ou Nouoefte* Lettred cHinoided i 
par M. de Lévis (i). 

SECOND ARTICLE. 

Nous regrettons de ne pas avoir assez d’espace pour placer 
ici le portrait de M. rae de Fensac et la déclaration d’amour du 
mandarin, mais sa lettre au mari de cette coquette est une 
pièce trop intéressante pour que nous ne la communiquions pas 
toute entière à nos lecteurs ; 

A Mohdieur de [Fendac* 


Monsieur, 

« J’éprouve en vous écrivant un véritable embarras. Ce n’est 
pas que je ne sois parfaitement sûr de la pureté de mes in¬ 
tentions; mais il y a des choses d’une nature si délicate, que 
l’on ne sait comment les exprimer. De tout ce que j’ai vu 
d’admirable en Europe et en Asie, rien ne m’a autant frappé 
que M.“® de Fensac. Si j’avois su qu'elle étoit votre femme, 
vous auriez appris le premier qüe ses grâces et ses attraits 
«voient fait une vive impression sur mon cœur ; mais j’avoue 
que peu au fait des usages de ce pays, et n’entendant jamais 
parler de mari chez elle, il ne m’est pas venu dans l’esprit 
qu’elle pût d’être pas parfaitement libre. S’il étoit possible 
( mais j’ose à peine l’espérer ) que vous fussiez devenu insensible à 
tant'de charmes, peut-être vous conViendroit-il que la place 
qu’elle occupe dans votre maison fût remplie par une personne 
nouvelle. Dans ce cas, soyez assuré, Monsieur, que M. ro * de 
Fensac - trouverait dans la mienne tous les avantages dont il 
me serait possible dé la faire; jouir. Je me flatte que cette con¬ 
sidération pourroit vous déterminer en ma faveur, car le bonheur 
d’un être autrefois aimé ne sauroit jamais devenir indifférent* 


(i) Deux volumes iu-ia, prix : 5 francs ; chez P% Didot l’ainé, rue du 
ponHle-Lodu 
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J’igrfbresi cette dame vous a apporté une dot : ce que je sais i 
c’est que je ne la recevrois pas : s’il falloit au contraire, pour obte¬ 
nir une si charmante personne, une somme considérable, j’ai de 
belles pierreries et des perles d’une grande valeur que je suis prêt 
à donner; mais je me persuade que si vous aimez M.“* de Fensac, 
elle vous paroît préférable à tous les trésors du inonde, et que si 
votre amour pour elle étoit éteint, vous lui conserveriez encore 
assez d’intérêt pour ne pas vouloir appauvrir celui qui doit la pos¬ 
séder. Au reste, Monsieur, je crois presque superflu de vous dire 
<jue si vous n’acceptez pas la proposition que j’ai l’honneur de 
vous faire, je ne tenterai en aucune manière d’usurper vos 
droits, ni d’attenter à votre propriété. Les mœurs diifèrent, 
mais les devoirs sont de tous les pays : il n’en est pas de plu6 
sacré que celui de respecter le mariage, fondement de toute 
•société. Je finis en vous priant de vouloir bien excuser ce 
qu’il peut y avoir d’irrégulier dans ce procédé, vous assurant 

3 ne si jamais j’ai l’avantage de vous recevoir à Pé-kin, loin 
’exiger que vous vous conformiez à notre étiquette et à nos 
nombreuses cérémonies, je vous prierai d’en agir avec la plus 
•grande liberté, persuadé que la politessse et l’insulte sont uni¬ 
quement dans l’intention; la mienne sera toujours de vous 
prouver la considération distinguée avec laquelle j’ai l’honneur 
d être, etc. * 

Pendant ce temps, M. de Lovelle projettoit l’enlèvement 
de Tai-na. « Voici mon pten, écrivoit ce M. de Lovelle à 
son ami M. de Janville; Tai-na va régulièrement se promener 
tous les jours en chaise à porteur, elle affectionne particuliè¬ 
rement la barrière de l’Etoile, où après s’être reposée, elle 
tourne à droite et revient par le Roule et les Champs-Elysées. 
J’ai gagné les porteurs, ils s’arrêteront jeudi dans l’allée de 
traverse à côté de ma calèche, où j’aurai soin de placer une 
, femme bien mise, je serai à cheval, j’en descendrai pour prier, 
Tai-na de trouver bon que je lui présente une dame de mes 
parentés, qui a le plus grand désir de faire connaissance avec 
elle, et qui, étant incommodée, lui demande de vouloir bien 
monter dans la calèche; il n’y a pas de mal à cela, et puis 
je me fjfitte devoir fait assez de progrès dans son cœur depuis 
les leçons de musique, pour qu’elle soit bien aise-de m’obliger 
( elle* m’en a donné la preuve en cessant de fumer ). Elle y 
consentira donc, sinon je la prends dans mes bras, la place 
dans la voiture dont les stores se baisssent à l'instant, mon 
cocher part comme l’éclair, je.saute sur mon cheval, et dans 
moins d’une heure nous sommes en sûreté dans la maison du 
garde de mon oncle, au bout de son grand parc. Le Chinois 
sera médmcrement content lorsqu’il trouvera sa femme partie. 
Il sndressera à la police, mais je la dérouterai en prenant un 
passeport pour Spa, et faisant partir mon valet-de-chambre à 
ma place; enfin, si l’on parvient à découvrir ma retraite., 
averti à temps, je décampe emmenant la belle Tai-na à ma 
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suite , on la laissant si elle le préfère, car les volontés iont 
libres* Dans tous les cas je n'aurai pas perdu mon temps, eü 
tout dans la vie, mon cher philosophe, n’est-il pas provisoire? 
Je sais qu’un enlèvement est devenu une chose ridicule même 
dans un roman, mais songe qu’il s’agit d’une Chinoise rem- 
plie de préjugés et avec laquelle les moyens ordinaires pour-r 
roient bien échouer; au reste, mande-moi ce que tu penses 
de mes projets, car je reconnois que tu as une excellente tête 
pour les mauvaises affaires...... * * * 

Mais parlons des journaux. « La condition des journalistes» 
dcrit Kang-bi à Wam-po, seroit assez douce , si leurs feuilles 
qui doivent être prêtes tous les jours à heure fixe comme les 
voitures publiques, pouvoient aussi comme elles partir à moitié 
vides lorsqu’il n’y a pas de quoi les remplir; mais on ne leur 
laisse pas cette faculté. Beaucoup d’amateurs pour qui cette 
lecture est un exercice des yeux devenu nécessaire par l’har- 
bitude, comme la promenade en est un pour les jambes, trou¬ 
veraient fort mauvais que leur journal contint une seule ligne 
de moins. Les écrivains périodiques sont donc obligés, lors¬ 
qu’il y a disette de nouvelles , de recourir à différons expédiens. 
D’abord ils rendent compte de tous les ouvrages nouveaux quel¬ 
que mauvais qu’ils- soient ; ils en font même quelquefois con- 
noître de si ridicules, que l’on pourrait les soupçonner de faire 
composer exprès cns rapsodies pour divertir le public; d'autres 
fois ils se cherchent querelle entre eux et te déchirent mutuel¬ 
lement; la malignité s’en amuse un instant, mais pour peu que 
ces querelles durent, elles fatiguent et ennuient...... » 

Kaog-hi, pour mieux faire connaître à Wam-po ce que c'est 
qu’une feuille parisienne, lui envoie im Numéro du Déjeuner , 
journal qui porte la date du 1,9 septembre 1910. Les articles 
de Moscou, de Constantinople.et de Philadelphie , qui ne sont 
pas de notre ressort, occupent trois colonnes; vient ensuite» 
article Paris, l’annonce suivante ; 

« J.-B. Hohzinger, mécanicien allemand ( houle vart Mont¬ 
martre, n.° 1), ayant présumé qu’il pourrait être agréahle k 
plusieurs personnes des deux sexes de faire imiter leurs voir 
ou celles de leurs amis , comme on fait exécuter des portraits » 
a l'honneur de prévenir'les Messieurs et les Dames au’il est en 
état de prendre , en quatre séances, cette espèce de ressem¬ 
blance, qui, unie à celle des traits, doit consoler de l’absence 
bien plus qu’én n’avoit pu le faire jusqu’ici- Oa le;trouvera tous, 
les matins depuis dix jusqu’à quatre ; en se ,faisant inscrire d’a¬ 
vance on recevra un Numéro. 11 est pourvoi d’instrumens quïii 
arrange suivant les différentes voixla grandeur est un peu 
moindre que celle d’un forte-piano organisé; la forme élé¬ 
gante. Prix, avec l’instruction, louis en bois de merisiér ; 
en bois d’acajou, orné de bronzes, le double. 

2V. B. J. B. Holtzinger possède un assortiment de voit idéales- 
de la plus grande beauté» qii’U peut céder pqx mêmes condi¬ 
tions. » 
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Nous omettofte une lettre au rédacteur, quelques annoncé* 
de livres nouveaux, plusieurs avis relatifs au commerce et 
L’affiche des spectacles, pour passer à l’article Modej. 

« Depuis que les calèches à voiles, faites à Limitation de* 
brouettes à voiles de la Chine, sont l’amusement favori de la 
cour, elles sont devenues nombreuses à Paris; et dès qu’il fait 
du vent, le Champ-de~Mars est le rendez-vous de la jeunesse 
la plus brillante des deux sexes. Lundi dernier la foute étoit 
encore plus grande que de coutume, attirée par une course de 
ce genre qui avoit donné lieu à des paris considérables , une 
des Toitures dont on avoit augmenté la voilure outre mesure 
ayant versé, la plus raisonnable a gagné. Cet accident n’a point 
eu de suites fâcheuses, et tes dames en ont été quittes pour 
là peur. 

Les modistes ont tiré parti de ce nouveau goût ; ils ont iri-* 
venté des robes qu'ils nomment Éofiennej , et qui ont la plus 
grande vogue. Ce sont des tuniques ou plutôt des soutanes de 
belle batiste écrue, qui se passent par-dessus la robe ; elle* 
sont très-serrées pour donner moins de prise au vent, et se 
ferment avec une multitude de petits boutons de nacre de perle 
en forme d’ancre. La coëffüre est remarquable par son élégance; 
c'est une espèce de turban dont la forme est un peu élevée ; 
du côté gauche on place lin héron ou un esprit, par derrière 
on attâcne nn long voile de ^gaze rubanuée à raies de deux 
couleurs, qui sont d'obligation celles de la caisse et dit 
train de la calèche : lorsque le vent est modéré, on laisse 
flotter ce voile qui fait l’effet d’un joli pavillon ; lorsqu’il en 
feit trop, on le ramène autour du visage, et on l’arrête an 
moyen d’un froncé garni de coulisses à la hauteur du menton; 
les pointes croisent sur la poitrine. Cela s'appelle prendre des 
ris, et donne occasion à beaucoup d'allusidns spirituelles, mai* 

3 ni commencent déjà à s’user. Les hommes Ont poiir ces course* 
es jaquettes de matelot avec un noeud d’épâulés, et une cein*- 
fure de deux couleurs. 

Les bijoutiers font dans cè moment des bàgues qui repré¬ 
sentent dès petites boussoles entourées de diàmans. L’aiguillé 
au lieu de se tourner vers le nord, se dirige dteüe-raême vers 
la lettre initiale du nom de l’objet aimé. N. A La lettre sé 
change à volonté. 

L’on annonce^ pour l’hiver prochain une mode très-raison¬ 
nable, et qui ïtè peut manquer de réussir. Un des meilleur* 
cordonniers de Paris, scandalisé de la saleté des bottes avec 
lesquelles les hommes font des visites aux dames le matin, 
c'est-à-dire jusqu’à cinq heures du soir, a iïnagihé de placeç 
dans la tige de chaque botte une pantoufle légère et sans ta¬ 
lon. Au moyen de cette invention si simple, on laissera dans 
Tanti-chambre ses hottes avec sa redingote, èt l’on chaussera 
Une jolie babouche d’étoffe ou de maroquin, qui ne salira ni 
Uê tapis * fc* 4 e* «meubles, mi les robes. » . 
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Outre les corsets à la Ninon , et les corsets en X, M. Bretel 
tailleur bréveté , (rue des Filles—St.-Thomas, n°. 9) fait des 
supports de grossesse, qui peuvent s’élargir, à mesure que la 
rotondité augmente., et des ceintures à la Cléopâtre , en tissu 
de fil, pour les femmes replettes. Il a , de plus, des moyens 
si efficaces pour corriger les tailles difformes, qu’à moins d’avpir 
connu les personnes qui s’adressent à lui, on ignore si elles 
sont contrefaites ou non. Ses travaux, ( nous copions son pros¬ 
pectus) sont toujours ad vitam. 

VkVW'VVVV'VVkM/l'WW 

Mêlante, ou Ce double Hymen; par.M. I,e J. B***; 2 , vol. 
in-12; prix 4 francs, et, port franc, é francs; à Paris, chez. 
Gérard, libraire, rue Saint-André-des-Arcs, n.° 59. 

VVVVWMVMVVMVVV ' 

M. Ramel, marchand tailleur de Lyon, vient de former un 
établissement, rue Vivienne, n.° 14» à Paris; son magasin est 
assorti en draperies et nouveautés. 

MODES. 

Le mauvais temps a tout-à-coup replacé les modes au point 
où elles étoient il y a quinze joùrs : aussi ne s’occupe-t-on, 
plus, dans les magasins, à couper de la paille jaune et à effiler 
des nœuds d’écharpe pour y adapter. Tulle et satin, voilà çe 
dont se composent les bonnets nouveaux : ce satin est b|anc # 
et les jours en tulle sont très-grands. Quant au dessin, ce sont 
tantôt les arrêtes d’une voûte, tantôt c’est une spirale de coli¬ 
maçon : puis le satin se plisse en biais, au lieu de s’appliquer 
uni, ou bien l’on en fait des nattes, on le fronce, on y adapte 
des liserés. Une longue plume blanche tient quelquefois lieu 
de fleurs sur un bonnet paré. Outre les roses, qui sont très- 
communes, on porte sept ou huit sortes de fleurs printannières, 
notamment des jonquilles et des anémones. Dçns quantité de 
parures, les pierres de couleur ont un entourage de perles fines; 
U eu de même du corail. 

W\WWVWV\W\VM 

A lafeuille de ce jour est jointe la Gravure 1047. 

%wwvw w wwwv% 

Aujourd’hui ao, paraissent les gravures de meubles, 317 

et 3 18. 
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Tout ce qui tôt relatif à ce Journal, doit être adreââè, port 
franc , à M. La Mésangère , rite Montmartre , n°. ittô , prèô la 
Coulevart , à côté Ou café . Leô aÇonnem, datent dtfil." ou du i5. 
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Ge JoumaCparaît avec une gravure coloriée , ioud fed cinq jourd$ 
(e i 5 avec deux gravures. (9 fr. pour trois mois , 18 fc pour: 
. six, et 36 fr.ppurunan.) 5 o c. de plud par trimJ 9 pour déranger. 
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! Il faut que je vous conte nne histoire que j’appris hier eiy 
çourant les boulevards : 

(i’Œuf a la coque. 

Valcourt étoit l'amabilité même. Des talens, il en avoit de, 
toutes les espèces. Qn # lui connoissoit cinquante bonnes mille 
livres de rentes; il entroit dans sa trentième année, et Toi* 
savoit que )as de folles intrigues, d'inconstantes amours, iL 
songéoit enfin à se marier. 

Je n'ai pas besoin .de vous dire avec quel empressement on 
le recevoit par-tout. C'étoit dans tes meilleures maisons, des 
prévenances., des chères, des préférences marquées. Sans lui 
qu’elle fête eût été complettç ? on l'invitoit aussi à ces dîners 
sans cérémonie, qui se prolongent les coudes sur la table, o$ 
l'on cause avec confiance de ses affaires, de ses projets, do 
ses goûJs, de ses sentimcns. On le plaçoit près de la dame du 
logis ; les demoiselles se trouvoient en face faisant de leux 
mieux pour être remarquées..Mais , hélas! c’étoit peine perdue* 
t-’ingrat voypit tout, de tout profitait et ne finissoit à rien, 
pn redoubla de soins, il ne se décidait p?s davantage. On 
commençait à en .désespérer, lorsqu’un jour,, en petit comité, 
il avoua que ce n'était pas avec un, mérite ordinaire que 
l'on de voit espérer le séduire jamais. Etoqpé, pn se re-* 

{ ;arde, pn rougit, on questionne l'exigeant personnage, on 
e presse do s'expliquer, et forcé dans ses derniers retran-r 
cUemens : « Eh! hien, Mesdames, jugez si en effet ce n'est 
« pas un rare talent que j'exigerai de ma femme ; je veux 
y qu'elle saçhe parfaitement faire. cuire un œuf à la coquej 
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é qu'elle suive de l'œil l'aiguille de la pendule, ou qu'elle 
« marmotte quelque dévote oraison , si elle réussit, elle est à 
« moi pour la vie ... . » Lés jeunes filles alors de rire de ce 
qu'elles ne regardoient que comme une plaisanterie. Les ma¬ 
mans prirent la chose plus au sérieux , elles trouvèrent 
que Valcourt avoit tort de se jouer de l'intérêt qu'on lui por¬ 
tait. Celui-ci proteste qu'il ne se joue point, qu'il ne plai¬ 
santé pas, qu'il a ses raisons pour tenter une pareille épreuve, 
qu'il y a mûrement réfléchi. On cherche à le faire revenir d'une 
pareille bizarrerie ; il tient bon et l'on se sépare. 

Vous concevez que bientôt il ne fut bruit que de l'étrange 
condition que Valcourt imposoit à sa future. A Coblentz, au* 
Tuileries, par-tout il n'étoit question que de cette fantaisie 
nouvelle. A BrunefiauU , à CendrilCon même, on assure qu'un 
soir, dans une loge des premières, la discussion était à ce 
sujet tellement animée qu'au théâtre on ne s'entendoit. plus. 

. Cependant Valcourt ne se départait point de ses prétentions 
et les rieurs commençoient à se ranger de son côté. On sut- 
que plusieurs de nos élégantes s'étoient, mais en vain, essayées 
à faire cuire l'oeuf en question. D'autres à leurs thés brillans 
ét pour employer le tems, disoient-elles, sè firent fort de 
gagner la gageure. Ce n'étoit pas aussi facile que d'abord elles 1 
l'avoient imaginé. Tantôt l'œuf était trop dur , tantôt trop mou f 
des douzaines y passoient, on cachoit mal son dépit, on bri- 
soit le fatal objet de sa honte.... Tout cela ne donnoit point 
de mari. 

r Les expériences se prolongèrent pendant tout un hiver. Passe 
encore qu’elles aient été infructueuses dans les rues dé Provence^ 
et du Montblanc ou dans le faubourg Saint-Germain , mais quoi ! 
ail Marais, à l'Estrapade non plus, pas une bonne ménagère? 
pas une belle qui ne vienne échouer contre un œuf à la coque ?.... 

Au printems, Valcourt se rendit à la campagne. Il avoit là 
jour voisine une veuve de bonne maison et de bonne compa¬ 
gnie. Cette veuve avoit une fille , unange.de grâce et de can¬ 
deur. Notre Monsieur se fit une douce habitude de voir ces 
Dames tous les jours: Il leur parla de ses épreuves et du peu: 
dé succès qu'elles avoient eu. On n'en pouvoit revenir, on se 
fécrioit sur l'éducation parisienne qui vous appéend tout, ex¬ 
cepté ce qu’il seroit urgent de savoir. Toutefois On tte pouvoit 
s’empêcher de badiner sur la nouveauté de ce caprice d’un 
homme d'esprit, et continuant snr ce tan, ne voulut-on pas 
à son tour mettre la bouilloire au feu. Lucy, d'uné main assez 
tnal assurée, laissa glisser l'œuf frais au fond de l'eau qui n'avoit 
\)às tàrdé à jetter ae gros bouillons; sa mère formoit des vœux 
6 écret$, Valcourt n'étoit pas tranquille.... Et vous-même qui 
m'écoutez, vous ne laissez pas que d être inquiets, je gage , 
de voir lé sort de trois personnes intéressantes dépendre d'un 
aussi mince objet. Bon dieu ! à quoi tiennent nos destinées à 
tôüs? Le plus souvent à des enfantillages.... Mais déjà l'œuf.est 
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retiré, dans le coquetier on le pose, Valcourt donne le cOiip 
décisif!.... O merveille ! O bonheur! Cette fois l’oeuf est dé¬ 
licieux,, chacun y trempe sa mouillette , et c’est ainsi que se 
conclut le mariage le mieux assorti. 

t Qr, maintenant que pensera-t-on de Yalcourt ? qu’il étoit 
ridicule, original, imprudent? Car voilà comme tout se juge 
et sç dénature. Un trait de folie passe pour un effort de raiT» 
$on, et l’on donne pour sottise la marque évidente d’une haute 
sagesse. 

Voyons. La belle qui laissera trop peu l’œuf dans l’eau bouilv 
lante ne sera qu’une étourdie , pressée de se marier et qui ne 
peut me convenir. Celle qui le laissera trop longtems ne sera 
.qu’une nonchalante, sans grand désir de m’attacher à elle, ce 

3 ,ui. ne me convient pas davantage. La fçrame attentive et prud¬ 
ente qui saisira l’instant où l’œuf sera cuit à propos , c’est-à^ 
dire celle qui, tout en ne dédaignant pas un établissement 
sortable, ne montrera qu’un empressement mesuré ; celle, en 
un mot, qui aura su concilier ce qu’impose la modestie avec 
ce que l’amour exige; celle-là, sans doute, aura mérité le 
. prix et l’obtiendra. Tels avoient été les raisonnemens de Val- 
court , et qu’on me dise que ce n’étoit pas puissamment rai?- 
aoqner? 

Le Rôdeur. 

%VWWUWW1%VWW 

Le manque d’espace a retardé l’annonce des Numéros i 3 et 14 
(janvier et février) d es Mémoire* De l’Académie Celtique (i)* 

, Hâtons-nous, pour dédommager nos lecteurs, de ïeur commu¬ 
niquer les RecücrcfU* curieuses de M. Riboud, secrétaire de 
U Société d’Ëmulalion et d’Agriculture de l’Ain, et Membre 
de l’Académie Celtique , *ur l'origine , le* mœur* et le* u*age* 
de quelque* commune* Du Département De l’Ain , Qoiâine* De 
(a Saône . 

¥ ........ Suivant Topinygi générale, quelques débris de Sar¬ 
rasins se réfugièrent > ap^tfe leurs défaites, sur la rive occident 
taie de la Saône, où le pays rempli de hois et coupé de. ri¬ 
vières, pouvoit offrir un asile à leurs hordes fugitives. Après 

I avoir erré quelque feras, il leur fut permis de s’y fixer.... 

e point le plus considérable de leur établissement fui à Bon , 
dont les habitans se nomment Burfim *. 

Les Burhins sont en général bruns, de taille moyenne; ils 
ont les traits réguliers , la physionomie spirituelle > l’œil vif et 
. petit, la bouche bien faite, le nez, mince, les sourcils bien 
fournis, les cheveux épais.... La coupe, la longueur et les 


(i) On souscrit à Paris, che» Alexandre Johann eau, au Musée des Petits- 
Àugustins. Chaque mois, il paroi t un cahier d’environ i 5 o pages in-.8*, aveo 
gravures. L.’abonnement x pour l’année > est de u 5 francs pour Paris, et du 
5 a francs pisqu’à la frontière * 
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«plis dé leurs Tiabits semblent rappeler le coutume long* dés 
Orientaux, tronqué depuis le changement de patrie de ceux qui 
de portent.... 11 y a trente ans, au plus, que leurs culottes 
étoient eucore grandes et.amples, à la turque. 

Les Burhines sont très-blanchfes, d’une figure intéressante » 
■les yeux noirs, vifs, mais un peu tonds. Les filles portent, soife 
-un chapeau noir , rond, à bords relevés, de petits bonnets 
nommés CoëffeUaâ , à un rang de dentelle. Ces bonnets, qui 
ne viennent qu’à l’oreille, s’attachent avec un petit cordon de 
-soie à fleurons rouges, prolongé sous le menton. Cétté coëf- 
fure et ce ruban les font paroître plus fraîches et plus grasses. 
Elles sont chaussées avec des garodes ou guêtres fort larges , 
mi-parties de vert et de rouge. tes guêtres sont les mêmes que 
celles des femmes du Levant, sauf les modifications dérivées du 
-climat, des localités et du genre de travail. La couleur de 
leurs robes est verte, noire, bleue ou rouge ; souvent elles 
en ont de blanches. Ces robes sont très-plissées et assez sem¬ 
blables à des àubés .♦ au milieu du corps elles sont nouées d'uU 
ruban rose ou rouge; elles préfèrent cette dernière couleur, 
comme les femmes Maures, ou Arabes ; les-fleurs rouges,, no¬ 
tamment les pavots, leur plaisent beaucoup. j - 

.... Dans toutes les circonstances intéressantes de la vio, telles 
que les mariages, les maladies, les funérailles, les Burhius dé¬ 
veloppent de l'imagination*.. Leurs chants semblent tenir de la 
romance, très-usitee chez les Maures. Les jeux et les danses des 
Jeunes gens et même des enfans, laissent démêler quelques 
! traces orientales. Ils dansent la FéranDoufe , fort ancienne en 
Orient, et que les bergers turcs dansent encore. Ponr l’exécuter, 
-les jeunes gens mettent de gros bouquets ou des banderoles à 
? leurs chapeaux ; le conducteur tient un bouquet de la main 
droite, dont il fait divers gestes. Il a au poignet gauche un 
cordon qu’il ‘ passe autour du poignet droit de celai qui le suit, 
lequel tient de même le troisième, et ainsi de suite. Us for¬ 
ment une chaîne qui passe et repaie entre les saules ou autres 
arbres, et se replie en contour sMs se rompre. 

.La construction de leurs bâtimens présente aussi des ves¬ 
tiges mauresques. Les cheminées sont presque toutes en forme 
. de clochers pointus ou minareld , et percées à jour. Elles forment 
à l’intérieur un grand cône dont Sa base est terminée par un 
carré. Le foyer se trouve au milieu de la maison; des bancs 
placés autonr, permettent ,à toute la famille de s’y chauffer en 

> même temps. Ces cheminées sont agréables pour les veillées. 

> II en existe encore beaucoup en «Espagne, où, de même.qu’en 
e Bresse, elles furent introduites par tés Sarrasins...... 

Détachant ,^çà et là, quelques phrases d’un article de 3o 
pages, nous avons, peut-être, fait regarder comme douteux 
et de peu d’importance, ce qui, dans l’ouvrage même, ex¬ 
plique à la satisfaction de tous les lecteurs, l’une de nos plus 
intéressantes origines. - • 
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^ Uft£ Femme affligée d'être âgée de a 6 o#M* 

Conaole-toi : si ta jeunesse 
S’enfuit d’un vol précipité, 

Les grâces, la délicatesse, 

Les talens et l’urbanité 

Te vengeront de la vieillesse* ... 

Crois-tu que la froide raison 
Doive chasser le badroage? 

Non. le plaisir est de tout Age 
Et l’amour de toute saison. 

- Feu Venâmcs Bouqàoos* 

Ce poëte périt, à l’âge de 3o ans, sur l’échafaud révelutiod- 
naire, laissant dans les larmes une mère infirme. M. de la 
Rouisse, membre du corps électoral du département du Gers, 
f a recueilli les œuvre* dé Ùougàdo* , qui sëroht mises eft vente 
incessamment, chez Délaunay, libraire, au Palais-Royal. Le 
prix de chaque exemplaire est fixé à i franc 80 centimes pour 
le vulgaire des acheteurs. « Permettez-moi, nous écrit M, de 
» la Rouisse, de faire dans votre feuille un appel aux cœurs 
» sensibles et charitables, qui, par ùne plus grosse somme, 
» désireroient contribuer au soulagement de la mère de Venance. 
> Leur nom doit être inscrit sur un registre particulier qui 
» sera imprimé séparément dès qu’il sera rempli..... La mode 
» ne viendra-t-elle jamais parmi nous de se rendre utile et 
» serviable? Ce n’est pas seulement un joli recueil de jolies 
» opuscules que j’offre à la curiosité des amateurs, mais encore 
» une belle action à faire et le bonheur de secourir à peu de 
1 » frais une bonne femme qui descendra avec moins de douleur 
' » dans la tombe,... » 

M. de la Bouisse demeure , à Paris, rue du Four Saint- 
Honoré , n.° 45. C’est à cette adresse qu’il faut envoyer l’argent. 

%m VWVVMWWWVVM ^ 

Les Voyages de Kàng-hi, ou Nouvefjfe* Lettres ckinùije* f 
par M. dé LéVis ( 1 ). 

TROISIÈME ARTICLE. • 

Kang-fii à Wam-po. 

«. Quelle existence brillante ont les fetnmes en Europe,' 

et sur-tout chez les Français! Combien n’ont-elles pas de 
jouissances inconnues à celles des autres parties du monde, et 
qui devraient satisfaire la plus excessive vanité? Dans touteg 
les occasions, ce peuple] galant leur témoigne de la déférence * 
leur rend des hommages, les admet à tous ses plaisirs. Orne-* 
mens de la société , elles y brillent autant par les grâces do 
l’esprit, que par les attraits de la beauté, et captivent par des 

( 1 ) Deux volumes in-xa, prix : 5 francs, chez P. Didot l’aîné, rue d* 
Pout-de-Lodi. 
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charmes qui ne vieillissent pas ; leur influence s’exerce sur les 
hommes’éOmime sur les affaires ; oracles du goût et dit bon ton, 
leurs jugemens sont sans appel: et quand elles les révoquent, 
on se soumet encore à leurs caprices. Objets d’un culte con¬ 
tinuel, flattées dès l’enfance, adorées dans la jeunesse, leur 
vieillesse est encore entourée de respects. Mais lorsque cédant 
à une malheureuse manie, et se faisant auteurs, elles révèlent 
le secret de leur médiocrité, et provoquent le jugement du 

f ublic, tous les prestiges qui les entourent s’évanouissent, et 
on peut à bon droit leur appliquer ce que disoit l’une d’elles 
d’une femme qui cède à.son amant, qu'cCCe abdique ['empire. 
^çs.^riti^ues remplacent les adulations, les sarcasmes succèdent 
aux hommages. Elles cfrerchoient la gloire et n’obtiennent 
qn v üne fâcheuse célébrité. 

......‘On diroit, à voit les femmes si vives, si passionnées, • 

que ce feu est celui du génie; mais si un trait, ou même 
fljuélques phrases peuvent être inspirées par la passion, la com¬ 
position d’un ouvrage rte peut être que le fruit du sang froid 
et de la réflexion; lat méditation veut le calme, ce n’est qu’à 
force d’art et de travail que l’on parvient à imiter le moiive- 
ment et le langage des passions. Aussi Rousseau, l’un des écri¬ 
vains lés plus passionnés, écrivoit-il avec une peine extrême, 
retouchant et corrigeant sans cesse ses périodes , ainsi qu’il 
nous l’apprend lui-même. La fiction est froide de sa nature , 
c’est lé marbre de Pigmalion qu’un souffle divin peut seul animer. 
Comparez] aux pages brûlantes de la nouvelle Héloïse, ou bien 
aux vers dé Phèdre, les romans de ces femmes qui ont pre- 
. tendu faire Une peinture vive de l’amour qu’elles se Vantent 
pourtant de sentir mieux que nous \ quelle sécheresse de coeur, 
quelle fausse sensibilité., quelle exagération de sentiment! Ët 
si au tûilieh de tout ce fracas vous appercevez quelques lueurs, 
elles ressemblent à ces feux d’artifice qui brillent, mais qui ùe 
brûlent pas. 

......L’op m’assure que dans la foule prodigieuse des romans 

français 1 composés par des femmes, il se trouve deux ou trois 
productions supportables; mais quelle distance de ces foibles 
écrits à ceux de Cervantes, de Fielding, dé Richardson, de 
Le Sage ; et quelle femme approchera seulement de Pingénieux 
. enfantillage de Gulliver, livre si plein d’observatiorts unes et 
de pensées profondes ? Quelques-unes espérant faire passer leurs 
médiocres productions à l’abri d’un grand nom, cherchent dans 
, l’histoire des personnages célèbres; mais en dénaturant leur 
caractère, et en leur prêtant leurs opinions, elles les rendent 
méconnoissables et ridicules. Autant l’Epopée relève les grands 
hommes et ajoute à leur gloire, autant le roman historique les 
rapetisse et les dégrade. Homère a illustré la colère d’Achille, 
et ce n’étoit pas sans raison qu’Alexandre regrettoit de ne pou- 
, voir être chanté par un tel poëte, il eût frémi s’il eût vu com¬ 
ment ces dames travestissent les héros. 
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. Ne vaudroit-il pas mieux, s’il faut absolument de la pâture 
à l’oisiveté, et si les Européennes ont ce besoin irrésistible 
d’écrire que toutes les femmes ont de parler, qu’elles se bor¬ 
nassent à peindre ces tableaux de société où elles jouent elles- 
mêmes un rôle si intéressant? Là, elles sont sûres dp ne pas 
rencontrer de ces grands caractères qu’il est si difficile de faire 

discourir et agir convenablement.. Au lieu de ces grandes t 

passions qui bouleversent l’existence et consument la vie, de, 
ces pénibles combats d’un cœur vertueux aux prises avec l’in¬ 
fortune, et ayant encore à se défendre contre sa prqpjte foi- 
blesse, elles auront à décrire de nouveaux produits 4 e l'or¬ 
gueil et de l’oisiveté; elles pourront faire connoître t'amour df 
convenance , Camour d'amour-propre , Camour de rivafilé, sen-, 
timens éphémères qui ne font qu’effleurer le Cœur, mais qui 
le rendent incapable d’émotions profondes. Pour peindre les 
travers et les ridicules d’un monde encore plus frivole que cor-, 
rompu, la soif démesurée du plaisir qui tourmente aujourd’hui 
toutes les classes , le tourbillon de la mode dont la roue est 
encore plus rapide que celle de la fortune, i importance des 
petites choses, l’insouciance des grandes, la mollesse réduite 
en principes, l’égoïsme en système, il ne faut ni force de 
tête, ni génie. 

.Mais la vanité les égare, et rien de ce qui a été tenté 

par les hommes ne leur paroît au-dessus de leurs forces. Ainsi 
quelques-unes ne craignent pas de présenter sous une forme 
didactique leurs sentimens et leurs opinions; seulement il est 
triste que dans ces prétendues pensées, ce que l’on entend sans» 
peine se réduise à des lieux communs, et que ce qui est obscur 
ne vaille pas la peine d’être deviné. 

D’autres regardant les romans comme des compositions trop 
frivoles, se jettent à corps perdu dans l’histoire et la polir 
tique : elles lisent donc, compulsent, compilent. Les auteurs» 
grecs, hébreux * latins, ou plutôt leurs traducteurs passent suc¬ 
cessivement en revue. Cependant on ne feuillete pas impunét 
ment tous ces gros volumes, et leur poussière pédantesque laisse 
des traces ineffaçables. Cet inconvénient est commun aux deux 
sexes, mais quelle différence dans les résultats ! Lorsque l’étude 
et la retraite ont fait perdre à un homme d’esprit îfne partie 
de ses agrémens dans la société, il en est dédommagé par le 
surcroit trestime que lui méritent des connoissances approfondies, 
dont le public espère recueillir d’utiles éclaircissemens ; mais 
losqu’une femme s’est appesantie sur les livres, et qu’à force 
de remplir sa tête de passages et de citations, elle est parvenue 
à diminuer les grâces et la légèreté de son esprit, que fui reste- 
t-il? Plus de prétention que de savoir, plus de ridicule que 
de considération : moins savante que les hommes, moins aimante 

J ne les autres femmes, elle perd sans indemnité les agrémens 
ont la nature l’avoit ornée. 

. Quelle différence, lorsqu’au lieu d’écrire pour le public. 
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une femme spirituelle ét sensible épanche ïJans le sein de j’a- 
mitié C ses sentimens secrets? Débarrassée de toute contrainte, 
™ plume court rapide et légère; les objets se présentent en 
foule à son imagination brillante, miroir fidèle, qui les réflé- 
Ai 4 l’instant 8 Celui qui par un heureux hazard se trouve 
Ùiè à cm mystères , s'étonne de ces tournures vives et har- 
Ses%ui peignent d’un trait; il admire ces observations fines, 
ces*portraits 8 à nuances délicates, ce bonheur d expression que 
Tartine donne pas, cette élégante naïveté, il lui semble qu il 
- i„ s Grâces sur le fait. Si quelques incorrections éveillent 
la crftiiuefle style a tant de prestigequ’elles paroissent plutôt 
< là faite de la langue que celle dé l’écrivain ; aussi ces pro- 
«Wrions légères pour conserver toute leur fraîcheur, loin 
«Pâtre corrigées, veulent à péine être relues, l’art ne sauroit 
les embellir 8 , car elles naissent comme les fleurs paréesdeleurs 
couleurs brillantes, ou comme ces coquilles vermeilles que 
^l’Océan dépose sur ses bords. 11 n’en est pas îmsi des ouvrages- 
K sotides desiommes que le temps mûrit , que le travail 
ïerfecHonne, et qui demandent à être sans cesse retouches p 
Es li Hme qui polit l’or, briseroit l’émail délicat de la* 

perle. » ; 

Rnhfis de cachemire à raie» étroites, ou bien à grande»; 
mimes et fond uni, à petits, bouquets sans palmes; robes. 
Eu*!*** «mus inie redingote de ^couleur, assez courte pour; 

remplis et les jours, de Wle déposassent; pantalons 
y* e * ..Use» ^ tombant comme ceux des petits enfans, jusque» 
!Tle Sfe’r Requins de casimit lacé» par derrière ; sou- 
sur le sou» ’ H | eur . chapeaux beurre frais ou lilas , 

«V<»« Mande,, roili 
S remaemer, ee» ioan demie*, me la moi. 

ÿ ?&%*£' çsKTir £3ESf*T2 

«.mine «««e 'î’JSLïd',’pille d'Ilall. , 

kouie. mod.»u» ont ^pté » ^ m j, 

an cordoh de tem » bleu , en marmotte. Le bien 

sn s?.;- •ürÀsi’jaï s 

gros bleu 

’ A la feuille de ce jour.est jointe la Gravu re i© 43 . 

Toute* oui «il reCoUf à et Joumaf , doit être 
■ La Mésan^ère , rue Montmartre, n a . i»3 , prei l» 

e«"t ’nid. u. a-» **-»•••“•***■*• 
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JOURNAL DES DAMES 

et; 

DES MODES. 


> _ / 1 \ 

Ce Journal paroît avec une gravure coloriée , touâ Ceâ cinq jour? ^ 

Ce i5 avec deux gravure J. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pouc 
six, et36fr.pourunàn.) 5o c. de pCuâ par trim. n pour P étranger. 



PARIS. 

Ce 3o Mars, 1810. 

Le bon Ion vouloit que le soulier d’un élégant en costume 
français* fût très-couvert et que la boucle s'approchât le plus 
possible du coude-pied. Cette mode étoit décente, mais n’étoit 

Ï >as favorable : le pied paroissoit plus gros, la jambe plus grêle; 
a décence a donc cédé le nas à la commodité , et les souliers 
d’un jeune homme du faubourg Saint*-Germain sont presque 
aussi décolletés que ceux d’un marinier du Gros-Caillou. 

L’hiver en amenant l’usage des fourrures ; avoit introduit 
en France la forme du vêtement des peuples qui se servent 
continuellement de fourrures. Les rapports plus intimes de la 
France et de la Pologne avoient encore contribué à mettre en 
vogue le costume des habitans dp nord et sur-tout des Polo¬ 
nais. L’aurore du printems a fait disparoître quantité de four¬ 
rures ; mais, dans une toilette riche, les traces du vêtement 
polonois ne sont point effacées. Le matin * on porte Un bonnet 
qui mérite bien ce nom , car il ressemble plus à un bonnet de nuit 
qu’à un ajustement de jour : ce bonnet est tout chiffonné, s’ouvre 
pardevant et parderrière ,t et est rattaché par deux gances à glands 
d’argent. L’amazone du matin est toujours du même tissu et de la 
même couleur que le bonnet, et, ainsi que lui, se rattache par 
devant avec un double rang de gances à glands d’argent. Le soir, 
la robe est presque toujours de satin Diane, et une polonaise 
ouverte, appliquée dessus, tranche par sa couleur, rouge- 
cramoisi, bleu de ciel, jaune, gros vert, lilas, avec le blanc 
du par-dessous. La tpque est de la couleur de la polonaise'; 
des plumes blanches l’accompagnent. Ce costume à de la grâce 
et de la majesté; une Française le porte à merveille. Véritables 
Protées nos Dames subissent toutes sortes de métamorphoses, 
et s’en tirent avec Succès. .. / 
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S. M. llmpératrice , à son entrée à Conipieçne, portoît un 
'Costume à-peu-près semblable. La robe étoit de satin blanc, 
la polonaise de velours ou de Casimir cramoisi, brodé en or; 
la toque dé même couleur, et aussi brodée, étoit surmontée 
de trois pkimes blanches. S. M.-a vouhi, peut-être, envéûant 
en France, prendre le costume que les Françaises ont le plus 
généralement adopté; S. M. s’e&t assujettie à la mode de sa 
nouvelle patrie: bientôt la France entière, n’aura d'autres goûts 
et d’autres modes que ceux de S. M. et toutes nos dames seront 
trop heureuses si elles peuvent imiter un aussi bon modèle. 

Le Centteux. 

. Il y a des gens heureusement nés pour qui tout est bien, 
Août • est beau. Je suis précisément le contraire,. à mon avis 
tout est laid, tout est mal. Je ne vois que mauvais ménages, 
mauvaises mœurs, mauvais livres, mauvais goût. Vous-même 
trouve^-ynuç bpn-qu^ ce jeune efflanqué soit de toutes pièces 
comme un arlequin ? qu'il ait de fausses dents, de faux che- 
'Peux, de faux mollets? qu’il se fasse peindre leslèvxfes, T les 
sourcils, les oreilles? Fi! on diroit une femme. ■ .•. .. ' 

Une femme ? en faudra-t-il prendre une qui mange la moitié 
: de mon traitement (ceseroit bientôt fait !) en corsets et fiehus- 
.guimpes, essences, eau de Ninon, blanc,, bleu, rouge? dt 
qui par-dessus le marché. . r *.. Ah ! c’est ce qa'U faudroit 
voir ! . 

Tout n’est que mensonge, erreur , perfidie. Elise est, à ce 

Ï n’jelle prétend r surveillée de près par sa mère , elle peut 
onnerà peine' un quart-d’heure à son amant chéri; On s’imq- 
aine epinme ce moment est employé. Que de sermens, de ca¬ 
resses!.... Élise enfin s’arrache des bras de l'indiscret qui 
brûle de la retenir. Elle part. L’amant aussi part bientôt, em¬ 
pressé d’aller raconter ses triomphes à son fidèle confident, fl 
frappe » ou plirtôt sans frapper, il entre. Ou ne l’attendait 

f ruere. — Eh Bien ! dui se rencontre-là t — Rien de plus simple;, 
a belle vient de le quitter, — Quelle aventure! — Il y en 
a mitié semblables! 

Parlerai-jé de Hanville , marié depuis quinze ans déjà, et 

r j n’a pas encore un grain de philosophie ? Pour peu qu’il soit 
vingt lieues de sa femme, jl charge Je courrier dés lettrés 
les plus attendrissantes. On diroit les épitres d’un écolier en 
. f délire..... Ses affaires $p terminent, il revient, hélas! et ce 
n’èst plu S qu’qn sournois, un cruel, un tyran, comme ils 
sont tous au resté oü presque fous. — Mais pourquoi cette 
. tendresse affectée, sur-tou{ juand fl est àbçeçt? —Pourquoi ? pour 
; endormir sa jnnUîê ,..,. qyi ne s’endort point, Dieu merci ! 

" !pu i^oins, mé dites - vous, op ne peut nier gue Valmoût 
né soi d'une gmiérasitè sans, exemple. Tantôt une parure 
d’éméraudes qi?il apporté à sa belle, tantôt un solitaire du 
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-plus grand prix, hîerc’étoit un peigne enrichi dè peries finès , 
ce soir ce sera mieux encore. — Je le trois !— Comment, tout 
cela, est admirable. — Spns doute.,i—* Vous riez?—Non, sur 
ma parole, j’admire avec vous et plus que Vous; bar je sais 
fout cé qu’il faut d’adresse pour téonir chaqué jour les cadeaux 
du lendemain. —Expliquez-vous. — Devrais-je en avoir besoin ? 
ne de ri nez-vous pas que Vatmotit, homme àimahte , homme à 
bonnes fortunes ; Obtient d'une belle ou lui’ favit comme une 
âmnjette d’amour, ce qu’il donne à l’autre sur le même pied. 
Seulement, pour éviter lés esclandres et lorsqu’une pièce est par 
trop remarquable, H la fait retoucher, quelquefois même changer 
de forme chez Fbonnéte artiste qu’ïl a mis dans sès intérêts., 
— Quelle abomination! — Allons-donc, vouliez-vous qu’il se 
frnn&t péur les beaux yeux de vingt coquettes? 

Le RApeuh 

QoiiCde^ Reine de France , par M.®* V. W*** , autteur du Rivé 

afféqoriquc *u* Ce* Ffeurâi, Deux volumes in^ia, prix 4 francs , 
i et, port frauc , 5 francs ,* à Paris > chta i’Huiliier, libraire ^ 
f rue Saint-Jacques, n.° 55. 

• « Clôris aÿanf appris que ta jeune princesse Clotilde, fille 
de Chilpéric, roi des Bourguignons , était étroitement gardée * 
èt que le roi Gondebaud, son oncle, Ae permettait pas qu’où 
Fabordàt pttnt lui parier, dépêché un seigneur de sa cour, nommé 
Aurélieu. Celui-ci s’étant déguisé en mendiant > parvînt sans 
obstacle 4 èt déclara à Clôt ride'que Clovis sôn maître, desire- 
toit lavoir pour épouse. ClotSae le reçut avec joie. L’un des 
Conseillers dé la coùr, nohimé Arédius, qui maîtrisoit Gonde¬ 
baud, étoit absent ; la prinéessef fut accordée. Comme elle pré- 
voyo’rt Paris que donnerort Arédius r dans la crainte de retom¬ 
ber entré les Aiains dé Son ortde, elle dit f aui ambassadeurs 
qui la menaient, de |a tiret du chariot dans lequel elle étoit, 
èt dé lui donner un cheval pour entrer plus vite sur les terres 
de Clovis..... » 

Cest à ce trait d’histoire que se rapporte ett grande partie le 
roman de Jï. me Y. M***. Plnrieurs joùrnàux ayant déjà cité l’épi¬ 
sode dé la sainte bergère de Nanterre, noos nous bornerons h 
ce fragmèrtt d’une des plus belles parties dé Foàvrage : 

« .Une simple chaumière lui tient fieu de palais, son 

front n'est point couronné d’on diadème, mais la pudeur mys¬ 
térieuse, reine de toutes les vertus , y brille comme une au¬ 
réole sacrée.. 

Elle est l’objet de ht vénération et de l’amour de la contrée 
paisible qu’elle habite ; et, sans naissance , sans éclat, n’ayant 
pour conquérir la renommée que J’ascendant divin de la vertu „ 
son nom s’est déjà répandu au loin, et les rois eux-mêmes s’em¬ 
pressent de recueillir avec respect les oracles que le ciel a dé¬ 
posés sur ses lèvres. 
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C’est là que se rendent Aurélien, Olinde et les chevaliers 
qui partagent avec elle les bienfaits d'un culte avoué par les 
çieux. 

.Au devant de la cabane s’élève l’arbre auguste, symbole 

de la rédemption des mortels. Chaque jour la jeune Vierge 
Tient y déposer le tribut des fleurs nouvellement écloses, et 
{l’arroser des larmes de la reconnoissance et de la piété. Arrivés 
près de ces lieux, les chevaliers approchent en silence; leur 
démarche grave et lente annonce les sentimens religieux dont 
ils sont animés. A l'aspect du signe sacré, ils déposent leur 
casque guerrier, et fléchissant un genou respectueux, ils s’hu¬ 
milient devant l’autel mystérieux où s’est accompli le plus sublime 
$t le plus généreux des sacrifices. 

La porte de la grotte sacrée étoit entr’ouverte : on appert 
cevoit son intérieur revêtu d’un tapis de mousse qui s’éten- 
doit de tous côtés; une simple natte, soutenue sur des feuil¬ 
lages , sert de lit à la pieuse vestale ; près de là , sa main 
a suspendu le rameau toujours vert, dont elle se sert aux 
juurs de solemnité pour répandre dans l’enceinte de sa re¬ 
ligieuse solitude , l’onde salutaire consacrée par les prières 
des Pontifes. Siir une table d’un bois simple et sans ornement 9 
repose le Livre Saint , dépôt vénérable des oracles de notre 
foi; ôn y voit aussi l’image révérée de la reine du ciel, puis¬ 
sante médiatrice entre les décrets de l’Eternel et les vœux des 
humains. Des vases remplis de lis, de roses et d’amaranthes, 
répandent à l’entour leur encens délicieux. 

La jeune et vertueuse bergère, elle-même humblement pros¬ 
ternée sur des dégrés revêtus de -gazon, adressoit en ce moment 
ses vœux au ciel pour le bonheur de la terre , et lui offroit 
les hommages d’un cœur pur et rcconnoissant. » 

Rien n’est plus propre à montrer la facilité de M. me V, M*** 
à varier son style, que cette fin de description d’un sacrifice 
de Druides : 

; « ...Tandis que les harpes éclatantes font retentir les airs 
de leurs sons harmonieux, que les cordes s’animent et soupirent 
Sous les doigts qui les pressent, et que les chants solennels 
s’élèvent vers le ciel, une foule de jeunes filles et de jeunes 
enfans en tuniques légères, et d’une blancheur égale à celle du 
lys, exécutent des dan$p$ autour de la victime; les uns parés 
de corbeilles suspendues à leur ceinture, répandent autour d’elle 
des fleurs odoriférantes ; lés autres s’empressent de toucher les 
bandelettes sacrées : ceux-ci viennent mêler de nouvelles guir¬ 
landes aux guirlandes qui couronnent son front; ceux-là dé¬ 
posent sur l’autel l’encens et les parfums destinés aux sacri¬ 
fices. Tous reviennent ensuite former tantôt des groupes pleins 
de charmes, où l’œil admire les attitudes les plus gracieuses; 
leurs bras se plient, s’enlacent, s’élèvent, s’abaissent et prennent 
mille formes différentes. Tantôt d’un pied léger ils se fuient, 
se cherchent, s’évitent, se rapprochent, et leurs jeux aimables 
enchantent tous les regards. » 
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' Un journal autrichien trace ainsi les principales qualité^ qui 
distinguent S. M. l’Impératrice des Français : cette jeune prin¬ 
cesse a reçu la plus brillante éducation, et l’a encore singu- 
lîèreraentperfectionnée par ses heureuses dispositions naturelles. 
Indépendamment de sa langue maternelle, S. M. I. parle cou¬ 
ramment le français et l’italien ; elle lit le latin ët l’anglais. 
Elle toHche du piano, et chante avec un goût exquis ; elle dessine 
avec un talent non moins distingué, etc. 1 

MA MAITRESSE, 

Que ma maîtresse est jolie ! 

Je le yois mieux chaque jour. 

Sans doute elle justifie 
3 Tout l’excès de mon amour. 

Sa taiUe a de l’élégance, 

- Son abord- est gracieux, 

Mais il faut que je commence 
Par vous parler ae ses yeux. 

Ses yeux brillent de 1® flamme 
Què pour moi nourrit son cœurf' 

Ses yeux portent dans mon ame * 

Et le trouble et le bonheur ; 

Sitôt qu’elle me regarde, 

Je deviens meilleur, je crois ; 

Les beaux yeux b... Mais il me tarde 
De vous parler de sa voix. 

Sa voix est flatteuse et tendre, 

C’est un charme de l’ouïr. 

Quand je ne pois plus l’entendre , 

Je cherche à m’eu souvenir. 

Ah! qui peut à mon oreille 
Rendre son accent divin?.... 

Mais je change de merveille 
Et vais parler de sa main. 

Main potelée et charmante, 
é Que de baisers mille fois 
Couvrit ma bouche brûlante, 

Que de plaisirs je te dois ! 

3‘en conviens, une caresse 
Me rend plus fou de moitié..*. 

Mais je veux dans mon.ivresse 
Parler aussi de son pié. 

Pié mignon, d’aiçiable augure , 

Que tu me fais de jaloux ! 
maintenant qu’on se figure 
< Et sa jambe!.... et ses genoux!..** 

Tout cela n’est rien encore 
* Il est de plus doux appas , 

Que j’admire, que jliaore $ 

Mais dont je nç parle pas. 

Cette chanson a été trouvée aux Tuileries, l’un de ces jours, précisément 
sur U chaise d’une fort jolie femme en effet*.( Note du Rôdeur . ) 
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La septième année de VJ&rmnucfi des Gourmands vient d’être 
mise ra vente, après vi»gt-$ept.mois d’intejrvalle* 

. Sur la gravure : fiéi ?ei( d’yat Gourmand r qui sert de fron¬ 
tispice , r on reconnaît dans le profil du Gourmand assis , l’auteur 
de l’Almanach Son chef de cuisine, gros et gras, lui présente 
le menu $ ej derrière, viennent à lé nie sept ou huit porteurs; 
d’offrapde^. |Par une licence gastronomique, M. r G. I>. L R. t 
donne à l’un de ces comnûs&oaiiniré& le titre & Ambassadeur 
à l’autre, celui .à* Envoyé; à un troisième, celui de Commis ; 
puis, de Principal GC&rc : il n^y a ,pas jiusqu’à la pauvre ser¬ 
vante de la marchande de poisson , qui ne sqit honorée du 
titre de Demoiseffe de confiahce. 

Fidèle à ce système dWaÜatioq , ML* CL B.- L. R. appelle 
M. Le Maoût, apothicaire 4 Saint^Bricuc, le CréGitton de la 
moutarde; M. Prévôt, le C&àplat At la cùisirté'; M. Rouget , 
le Montmorency du four , çtC., etc. # 

Dans l’Almanach précédent, M. dé la Reynière avoit consi¬ 
déré la porcelaine dans ses rapports avec la table : cette année-ci, 
ce sont les cristaux une table ainsi meublée forme un 

coup-d’oeil ravissant, . et auquel celui de la plus riche argen¬ 
terie ne peut même être. comparé; La table ressemble alors à 
une mariée, vierge encore * qui, parée dé tout le feu de la 
jeunesse et de la beautéy va, dans ses plus riches atours, re¬ 
cevoir la main d’un épotix adoré ; elle brille, reluit * étincelle 
de toutes parts, et les heureux convives ne $’cn approchent 
qu'avec admiration. Çe luxe, sans '(fonte, tie Constitue pas la 
bonne chère, comme la parqre ne, constitue pas la heauté; 
mais il en relève singulièrement le prix-...* » 

Comme jamais la goinfrerie ne perd se» droits, M. r G. D. L. R. 
ajoute : « On se tromperait cépëhdatit. si l’on croyoit que les 
vins fins servis dans des carafes ou des vases de cristal, en 
dcviennént réellement meilleurs; nous sommes au contraire 
forcés d’avouer qu’ils perdent dë leur qualité r d’abord parce 
qu’on ne doit jamais transvaser du vin qui est eD bouteille, 
sous peine de lui faire perdre la moitié de son esprit ; ensuite, 
parce que les verres de cristal ayant leurs bords nécessairement 
très-épais, forment entre I* lèvre du buveur et la liqueur qu’ils 
renferment, une iuterpbsitién qhi nuit Singulièrement à la dé¬ 
gustation. C’est une maxime adoptée par tous les gourmets, que 
plus le verre estmincey ptoiB le yinpareil bo*M c’est pour cela 
qu’ils préfèrent l’humble fougère aü plus orgueilleux cristal ; et 
nos pères n’employoif nt en effet que les verres les plus minces , 
pour boire le vin le plus exquis» * 

La correspondance gourmande se compose de cinq lettres î oix 
recoimoit dans la premièrè un digne* émule de M. Grimod. Le 
sujet de sa lettre est la régénération de la Marmitte perpètueCCe 
de M. Beharme, rue des Grands^Âugustins : <«..... Je convieii- 
drai, si l’on veut, que ce nom d* Marmitte n’est pas un den 
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plus nobles de la langue française; maïs combien il s’ennoblît 
par l’épitbète qui y est jointe! Les choses humaines sont eh 
général si Iranâiloireâ , que tout ce qui prend un caractère de 
perpétuité est digne de fixer l’attention du philosophé; et au-*- 
tant le mouvement perpétuel, si on le trouvoit jamais, ïnté^- 
resseroit le physicien, autant une marmitte perpétuelle doit in¬ 
téresser un gastronome. 

.... Le vieux père Deharme, qui avoit perdu l’énergie né^ 
cessaire pour créer de bonnes sauces, a été remplacé par M.** 

Cardon-Perrin. Fille de l'illustre et malheureux Cardon 1 , 

du Gros-Caillou, née, pour ainsi dire, au milieu d’une des 
meilleures cuisines de la capitale, M. tae Perrin a sucé les sauces 
les plus exquises avec le lait; elle a vu les beaux jours d’uh 
père trop amoureux de Son art , et qui se ruina eti voulant 
élever tin temple aux matelotes. Qui pourroit dire combien dé 
carpes, d’ânguilles et de brochetsauroient été immdlés dans cfe 
temple métropolitain ! Ses ruines existent encore sur les rives de 
ta Seine ; le voyageur de Paris à Saint-Cloud les contemple 
avec uné douleur profonde j et si j’aimois les calembonrgs, je 
pourrais ajouter qu’elles rappellent I es ruine* De fa graiôje. 

...... C’est encoc| non loin des bords de la Seine que repa^- 

trott ÎH. me Cardon-Perrin ; mais que sa position est bien ptds 
avantageuse qu'autrefois/ Elle n’a qu’à allonger son bras potefé 
pour écrémer le succulent marché de la Vallée : tout est à sa 
porte. Les chapons (i), dont le nom est si triste, et la per¬ 
sonne si aimable à la cuisine, n’ont qu’un saut à faire «pour 
tomber dans sa marmite. » 

lt. . t'* t\. ï ... 

J U LIE. ; 

‘ ACIOSTICHÏ iHPlOVtsi. 

c*e vôiidrois bien, en'rimant pour Julie, 

Cïnirl’esprit, comme elle, à main attrait; 

^evers bieniot ^ par le goût «’omeroit ; , 

peindrai* ses doux yen*., bouche si jql|e 
Ipi Facrosticbe aurait la grâce du sujet. 

F- Mitsna. 

VkVVVVVVWMfVVVVVVV 

MODES. 

Rien n’est changé à la coupe des manteaux de cour - par 
léerrière y un petit jcbou les termine au-dessus de la ceinture; 
et, pardevant, ils s’attachent avec une agrafe ou une boucla. 
La plupart de ces manteaux sont de tul[e brpdé en paillons, 
et les robes de satin , bien de ciel, vert américain , on im¬ 
mortelle. Cette dernière couleur, que les bonnes modistes 
commencent à employer, est une espèce d’amaranthe clair. On 
'ftetle du retour des robès à queue : excepté les jours de gala , 

■ ' ■■■ * ■»■■ . . . .. - — " . . . . — r‘r.rV 

' i (c) C’est principalement pour les diapons au gros »d qu’eît rô&qmfe Ja 
marmite perpétuelle de U rue de* Grands-Augustin*. 


Digitized by Google 





( * 4 a) 

«lies dispenseroient de porter le manteau. Les toques brodées | 
en lames d'or ou d'argent, avec un esprit ou une plume qui j 
en fait le tour, se font en plus grande quantité que jamais. 
Outre le semé, quelquefois le tulle employé en toques, a de 
larges raies d'or, ou même des côtes saillantes. En chapeaux, 
en capotes, c'est toujours du gros de Naples que les modistes 
emploient. Blanc mat, rose, lilas, serin, bleu de ciel, sont 
les couleurs à la mode. On fait toutes les capotes plus grandes 
que de coutume; pardevaut la passe s'avance en pointe, tant 
üoit peu arrondie : une guirlande, épaisse du milieu, garnit cette 
passe, car ce sont des capotes parées. Lés coëffeurs aussi f 
posent des guirlandes de fleurs épaisses du milieu. Les fleurs 
employées par les modistes, sont presque toutes des fleurs 
naturelles et de la saison; sur les coëffures en cheveux, au 
contraire, on voit des fleurs moitié argent ou or, et moitié 
couleur, ou bien des fleurs entées les unes sur les autres, des 
demi-marguerites, par exemple, sur des renoncules , sur des 
roses. Les choux des coëffures en cheveux sont lisses au milieu, 
traversés de bandelettes, puis entourés de nattes, ou d'une 
torsade moitié cheveux, moitié bandelette. Le peigne est rem¬ 
placé par une demi-guirlande, ou, s'il existe, Tes fleurs le 
cachent «à moitié. Jamais on n'a porté lesSiadêmés de plumes 
aussi bas sur le front ; mais les bandeaux de perles, les banr 
deaux de diamans, les bandeaux lamés, se reculent, pour 
faire voir des cheveux en plus grande quantité que de cou¬ 
tume. Parmi les colliers à la mode, on distingue des sautoirs 
rubanés, én tuyaux or et maillons de palmier pétrifié : on a 
remarqué que le palmier se trouvoit sur les médailles dés 
Empereurs qui ont fg|£ régner ter victoire et l’abondance. Le 
nœud d'écharpe avec ses franges est un 1 ornement commun k' < 
tous les chapeaux de paille. Quelques modistes emploient des 
rubans verts, à liserés de couleur. Nous avons oublié de dire, 
en parlant des fleurs à la mode, qu'on portait des boules 
d'hortensia en cordon. Il faut ajouter que aans les guirlandes 
de fleurs de la saison, il entre presque toujours deux espèces ; 
de fleurs, tantôt accolées, tantôt mélangées, des violettes, 1 
par exemple, et des jacinthes. On voit à la promenade beau¬ 
coup de brodequins. Les robes sont sr courtes, que les rubans 
du soulier, croisés jusqu'au tiers de la jambe, paroissent en 
totalité. Ces rubans sont vert tendre, gros vert, bleu de ciel, 
rose, etc. Les broderies argent de béaucoup d’habits d’homme,, 
imitent le diamant, » 

A la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1049* 

Tout ce qiri est relatif a ce Journaldoit être adressé , port 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre, n°. ib3 , près te 
■ éoulêvart , à côU Du café . Les aQonnem, Datent Du i. er ou Du i 5 . 
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, Ce Journal paraît mec une gravure coloriée , touô Ceâ cinq jour 6 ; 
Ce .i!3 mec deux gravure J. ( 9 fr. pour trois mois , 18 Fr. pour 
six, et36fr.pourunan) 5o c'depCuàpartrim. re pour C étranger. 


Mn 1803 , a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Damés, 
une suite de Gravures coloriées , format in-Ip. ob long , de Meubles, 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paroissent deux à 
deux . L'abonnement , pour une année , est de io francs 5 o centimes , port 
franc . Les Livraisons de Vannée 1810 comprendront les N. os 3 i 3 à 33 1. 


PARIS. 

Ce 9 Avril, 1810. 

Trêve aux médisances, je sens que le rôle de frondeur ne 
me convient point, et qu’iLn’a rien de flatteur. Lorsque toutes 
choses ont deux façons d’être vues, n’est-il pas plus aimable 
de les prendre du bon que du mauvais côté? Je ne sais mine 
f si ingrate dont avec un peu d’art on he puisse tirer un por¬ 
trait supportable , comme il ne seroit si louable action qu’on 
ne parvînt aisément à déprécier. 

Flavie t pleine d’aménité, de gaîté, d’attraits, a toujours 
dix cavaliers pour un, qui s*empressent"et la tourmentent dans 
un bal. A peine elle choisit enfr’eux, pourtant il faut donnçr 
lâ préférence aux plus alertes. Ce qu’elle en fait est pour ceux 
qui se présentent tard ou qui se présentent mal, presque plus 
que pour elle. Sfire que sa contredanse va être entourée de 
curieux, elle craint de mettre en scène un maladroit qui ne 
sauroit jamais s’enl démêler. Elle n’y donne pas, au reste, 
plus d4mportance que cela ne vaut, 4 ^t-élle tien rencontré ? 
il est naturel qu’elle s’en félicite ; s’est-élle trompée, elle en 
est consolée d’avance. Mais pour peu que vous ayez d’usage , 
vous penserez que ce n^st pas ainsi qu’on en juge de par le 
monde. La petitç rivale éclipsée, le fat dédaigné, la prude 
envieuse, prêtent à notre danseuse jolie des intentions plus 


Digitized by C )gle 


( ) 

décidées. On prétend avoir intercepté des regards, remarqué 
des signes d’intelligence, surpris de demi-aveux.... Quelles 
faussetés ! quelles calomnies ! hélas ! ces perfidies font fortune , 
et la pauvre Flavie est perdue avant même que d’avoir été in¬ 
conséquente. 

Delphine a pour son mari les attentions les plus délicates, 
elle court au devant de ses désirs et paroit bien n’exister que 
pour lui. Vous ne manquerez pas, esprits fâcheux, de cher¬ 
cher à cet empressement d’autres motifs qu’un attachement 
vrai, et ne pouvant faire soupçonner d’intrigues à la victime 
de votre malignité, du moins laisserez-vous à entendre que 
l’intérêt, l’intérêt le plus vil est le seul mobile de ses actions. 
«Venue sans fortune en ménage, elle veut à tout événement 
* « se faire assurer de ces brillans avantages qu’une épouse corn¬ 
er plaisante a droit d’attendre d’un époux bien épris.» 

Grand Dieu ! ces inquiétudes à la plus légère absence, cette 
ivresse au retour , ces caresses, cet air de ravissement, ces 
marques d’une estime profonde, cette sorte de culte enfin', 
quoi ! tout cela n’auroit qu’un but aussi misérable que celui 
que vous supposez ? Non, non, vous ne m’aveuglerez point 
jusques là que je méconhoisse la source pure de ces ten¬ 
dresses ! 

Jenni, quoiqu’on en puisse dire , veut allaiter le fils, gage 4e 
sa foiblesse et fruit d’un amour malheureux. Elle renonce aux 
concerts , aux fêtes , aux spectacles, à tout ce qui l’avoit long- 
tems occupée. Elle reste assidue auprès du berceau de son enfant 
chéri, elle épie son réveil, appaise ses cris, aide ses premiers pas. 
Il n’est gouvernante à qui elle osât un instant le confier. Elle 
trembleroit même de le voir entre les mains de ses prudentes 
amies. Sort-elfe pour profiter d’un beau jour, elle emporte 
sur ses bras le trésor précieux qui désormais lui tient lieu de 
tout. ... Eh bien! censeurs cruels, tant de soins n’ont poiqt 
devant vous obtenu grâce. Vous y voyez *on pas la douceur,, 
mais la vanité d’être mère! Jenni, dans son enchantement, 
oublie qu’elle doit ce titre à Une erreur , et vous l’accusez de 
ne songer qu’au fol orgueil de braver des préjugés respecta¬ 
bles!— Allez, allez, vos cœurs flétris n’ont pas.même une 
idée de ces affections touchantes, de ces sentimens délicieux 
qui rapprochent les femmes plus que nous de la divinité. Ce 
‘ne sera pas vous qui comprendrez tout le charme, toute la 
force de ce mouvement de Fénélon, quand il conseille aux 
rois d’étendre une continuelle sollicitude sur les peuples qui 
leur sont confiés , vous ne vous sentirez point ému à ces 
paroles qu’il leur adresse : « Soyez pèreâ , non âoyez mèreâ ! » 
parce que rien sans dôute n’ést au-dessus. Allez, je vous ai 
vus à la Cfytemneâtre de Racine, et les expressions saintes de 
l’amour maternel ne yous ont point arraché de larmes!. .. . 

Le Rôdeur. 
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AUX PREMIERS JOURS DU PRINTEMS. 

, Tout l’éclat du printems ne sauroit m’éblouir $ 

Je vois daus la saison nouvelle 
Des fleurs dont je ne puis jouir, 

Et le chant des oiseaux sans cesse me rappelle 
Un doux et touchant souvenir. 

Hélas! ils sont passés les jours de mon ivresse! 

Et trop tôt j’ai vu fuir les rapides instans, 

Où souvent par délicatesse 
A l’objet le plus cher on cache ses tourmeus. 

Trop tard j’ai remarqué le vol léger du tems : 

Combien j’en suis punie! Une riante image 
Et des jeunes amans le séduisant langage, 

Ne fait plus en mon cœur naître que des regrets! 

De la nature aime-t-on les bienfaits 
Lorsqu’on n’en peut plus faire usage? 

L’aveugle est-il sensible aux charmes d’un beau jour 7 
Le sourd sent-il le prix d’une douce harmonie? 

Sauvez-vous, nous dit-on, par la philosophie, 

Et de votre raison appelez le secours. 

Ah ! les froides vertus qu’un sage déifie 
Peuvent-elles jamais nous tenir lieu d’amour? 

M.“» Jàucourt (Sophie.) 

t ' • \VVVV\VVVVVVklVVVV%i 

Dans le N.° i 4 des Mémoires de VAcadémie Ceffigtte (i) 
dont nous avons fait une simple annonce, il y a quinze jours, f a 
se, trouve une notice curieuse sur deux statues égyptiennes qui 
ont été vues au mois de décembre 1809, rue de la Santé , 
faubourg Saint-Jacques, à Paris, par M. Le Noir, adminis¬ 
trateur du Musée des Monumens Français. 

L’une de ces statues est en basalte noir (2), l’autre en 
brèche blanc sale. Toutes deux sont ornées d’hiéroglyphes sur 
la face principale, et intactes. Ces hiéroglyphes sont gravés en 
creux. M. Le Noir, fait remonter leur existence aux premiers 
temps de l’art en Égypte. « Creusées dans leur intérieur, je ' 
considère, dit-il, ces deux figures comme deux sarcophages, 
parce que les excavations faites à toutes deux au côté opposé 


(1) Ces Mémoires paraissent par cahiers d’environ i 5 o pages in-S.°, avec ( 
gravures, douze fois par. an. Le prix de l’abonnement annuel , * qui, tou¬ 
jours , remonte au mois de janvier, est de francs pour Paris, et de 
5 ^ francs jusqu’à la frontière. Le bureau d’abonnement est , au Musée des * 
JVIonuinens Français, chez M. Alexandre Johannfau. Les Mémoires h in¬ 
sérer, les livres à annoncer, les lettres, doivent être adressés, port franc, 

à M. Eloi Johanneau, secrétaire perpétuel de l’Académie Celtique, au même 
Musée. 

(2) On en trouve la gravure daus le N.* 14 des Mémoires de VAcadémie 
Celtique* 
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à la sculpture , me présentent la forme d’un corps humain. 
D’après la difficulté du travail sur des matières aussi dures, et 
la dépense qu’il a dû occasionner, il y a tout lieu de croire 
que ces sarcophages ont contenu les restes de quelques per¬ 
sonnages importans. » 

Suivant le père Kirker qui parle de ces deux statues, elles 
.furent trouvées dans une pyramide élevée non loin de la mer 
Rouge, dans la province de Saïd. Une des faces de la pyramide 
s’étant assez entr’ouverte pour faciliter le passage a’un seul 
homme, plusieurs Turcs y entrèrent et virent ces deux tom¬ 
beaux, qu’ils prirent, par ignorance, pour des idoles auxquelles 
le roi Pharaon vouloit que le peuple égyptien rendît des hon¬ 
neurs divins. Ces Turcs supposèrent également que les images 
dont il s’agit, avotent été déposées dans ce lieu par les ordres 
de Pharaon lui-même, car ils considéroient cette pyramide 
comme le véritable tombeau de ce puissant roi. Cette relation 
est celle qu’ils donnèrent dans la suite au marchand auquel ils 
vendirent ces deux statues. Ces Turcs imaginant donc que ces 
objets étoient d’une grande valeur, se déterminèrent à les 
faire transporter sur des chameaux, jusqu’au Caire. On conçoit 
aisément les précautions et les peines qu’il a fallu prendre pour 
faire voyager pendant soixante jours, deux poids aussi consi¬ 
dérables ; car chaque monument pèse sept à huit cents livre». 
Du Caire on les fit descendre sur le Nil jusqu’à Alexandrie , 
où un marchand français les embarqua. 

Ces statues arrivèrent à Marseille le 4 septembre i 63 2. Le 
père Kirker, qui étoit alors dans cette ville , les vit; mais 
forcé de partir précipitamment pour des affairés personnelles , 
il engagea le père Brussel, son confrère , qui étoit sur les 
lieux, de lui adresser un détail circonstancié concernant les 
caisses de momies nouvellement arrivées d’Égypte, lesquelles 
fixoient l’attention de tout le monde. Enfin ces raonumens pré - 
cieux furent achetés du marchand qui les avoit apportés d’Égypte , 

f ar M. Nicolas Foùquet, surintendant.général des finances, 
’homme le plus magnifique et le) plus curieux de son temps. 
Us furent de suite transportés à Saint-Mandé, près Vincennes, 
à trois quarts de lieue environ de Paris, où ce ministre avoit 
une maison. A la mort de M. Fouquet, qui arriva en 1680, 
ces statues furent achetées par M. Le Nostre, contrôleur des 
bâtimens du roi. Cet homme si célèbre pour les jardins, et 
considéré de son temps comme un des premiers connoisseurs 
de l’Europe, en fit présent à M. Louis Bertin de Valentinay, 
contrôleur général de la maison du roi, lequel les fit trans¬ 
porter à sou château d’Ussé, en Touraine , où elles furent 
placées dans une niche pratiquée dans un mur de revêtement 
de terrasse, sur deux piédestaux. M. Le Noir ne dit point 
depuis quelle époque m par quelle cause ces monumens se 
trouvent à Paris, 
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ÉPITRE A M.“* DE SAINT-P***. 

Insensible aux sons fie ma lyre , 

D’Apollon méprisant les loix, 

A peine daignes-tu sourire 
Aux accens de ma douce voix. 

Tu dis qu’une vaine manie 
Asservit ma faible raison, 

Et que souvent d’une chanson 
Je fais le charme de ma vie ; 

Ah, Zélis ! Tu ne connois pas 

Les plaisirs purs et délicats 

Qu’pn trouve aux sentiers du Parnasse, 

Si l’on veut y suivre les pas 
Et d’Anacréon et d’Horace! 

Dans une triste oisiveté 
S’écoulent tes jeunes années; 

L’unique soin de ta beauté 
Occupe et remplit tes journées ; 

Tu fais ta gloire et ton bonheur 
Du doux éclat de ton visage, 

Et tu ne songes pas que l’âge 
Pour jamais détruit ta fraîcheur. 

Tu prétends qu’une belle bouche 
A nos coeurs parle toujours bien; 

Va, la beauté seule n’est rien, 

Et sans elle l’esprit nous touche : 

Sapho n’avoit que peu d’appas , 

Ses chants l’ont rendue immortelle; 

Et tes neveux ne sauront pas 
Si tu vécus frivole et belle. 

M. 11 * Victoire Sarrasin de Mortferrier. 


Réâeroe , Modeâtie , Décence , Retenue , Pudeur . 

La Rèâerve évite de s'avancer ; la Modeâtie ne cherche pas 
à se montrer ; la Retenue ne se laisse voir qu'à demi ; la Dé¬ 
cence rougiroit de paroitre dans un état peu convenable; la 
Pudeur rougit même en se cachant. 

La Modeâtie craint qu’on ne la remarque ; HRéâerve craint 
qu'on ne l’approche ; la Retenue craint de se livrer ; là Dé¬ 
cence craint de s’exposer trop à découvert ; la Pudeur craint 
de rougir, et rougit de cette seule crainte : c'est elle qui 

Rougit de plaire , et plaît en rougissant. 

( Les Jardins , par M. Delille. ) 

Le sentiment de honte qui domine dans la Pudeur est irré¬ 
fléchi , involontaire ; c’est un don de la nature : le sentiment 
de convenance qui domine dans la Décence tient au respect 
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que l’on a pour soi-même et pour les autres ; c’est le fruit de 
l’éducation : la Retenue est le résultat de la réflexion, qui 
apprend à réprimer ses mouvemens, et de la modération qui 
en donne les moyens : la Modeôtie est la défiance de soi- 
même ; elle tient au caractère : la Réôetve est le manque de 
confiance dans les autres ; elle est quelquefois commandée par 
les circonstances. 

La Décence est soigneuse; la Réôerve circonspecte; la Re¬ 
tenue modérée ; la Modeôtie timide ; la Pudeur craintive. 

Une sorte de fierté peut accompagner la Réôetve et se faire 
remarquer dans la Retenue ; la Modeôtie peut être noble ; la 
Décence impose ; la Pudeur semble toujours demander grâce. 

La modestie est une vertu qui commande aux femmes la 
Décence : la Réôetve et la Retenue sont des qualités ; la Pudeur 
est un charme. 

La Modeôtie sert è ceux qui nous approchent, elle met leur 
amour-propre à l’aise. « C’est par amour-propre, a-t-on dit, 
que l’on aime tant les gens modeôteô. » La Décence est utile . 
à la société en général : « Elle est la Pudeur du vice lorsqu’elle 
n’est pas la Modeôtie de la vertu. » La Réôerve et la Retenue 
sont avantageuses à ceux qui les possèdent. « La Réôetve , 
a-t-on dit, est l'armure des femmes ; on n’en peut retrancher 
une pièce que la partie qu’elle étoit destinée à couvrir, ne 
reçoive quelque blessure. » La Pudeur ne sert à personne et 
charme tout le monde ; elle donne souvent à ceux qui la sen¬ 
tent un embarras pénible. 

La Décence est pour un homme un devoir de société V il n’a 
à le remplir qu’à l’égard des autres : la Réôerve est souvent 
pour lui un devoir de situation ; la Modeôtie est un mérite 
dont les autres lui savent gré ; la Retenue une condition né¬ 
cessaire pour ne pas S’attirer"Teur animadversion; la Pudeur 
un mouvement qui lui fait ^craindre de rougir devant quel¬ 
qu’un , d’une action ou d’un sentiment qui a quelque chose de 
bas ou de mauvais. 

Dans une femme , la Modeôtie est un devoir personnel qui 
a sa source dans le respect qu’elle se doit à elle-même. IC faut 
vivre reôpectueuôemènt avec ôoi , dit M me . de Lambert à sa 
fille. « Il y a dans quelques femmes, dit La Bruyère, un mé¬ 
rite paisible, mais solide , accompagné de mille vertus qu’elles 
ne peuvent couvrir de toute leur modestie. » 

La Réôerve est pour une femme une précaution que demande 
sa propre sûreté. « La timidité, dit M mc . de Lambert, doit être 
le caractère des femmes, elle assure leurs vertus. » — «Elle 
avertit la Pudeur et garantit la Décence , que l’honnêteté même 
ne sait pas toujours suffisamment conserver. » 

La Décence est une habitude qu’une femme ne sauroit blesser 
sans souffrir; elle est destinée à maintenir les autres dans le 
respect qu’ils lui doivent. 
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La Retenue est un sacrifice que ta position des femmes fait 
faire à leur franchise; elles y sont tellement habituées r elle 
leur devient si naturelle , qu’on les accuse de dissimulation. 

La Pudeur est le mouvement en arrière de la Modestie blessée, 
ou même de l’innocence effrayée sans savoir pourquoi : elle tient 
à la honte d’être vue, et non à celle de mal faire. Une jeune 
fille surprise au moment oh elle fait une bonne action, rougit; 
c’est de la Pudeur : elle n’est pas étrangère à la naïveté. M. Delile 
a dit, en faisant le portrait d’Azélie : 

k Dans ses traits ingénus respiroit la candeur: 

Son front se coloroi V d’une aimable pudeur ; 

Tout en elle étoit calme ; un sentiment modeste 
Régloit son air, sa voix, son silence, son geste; 

Ses yeux, d’où sa pensée à peine osoit sortir, etc. 

Ce dernier trait peint la Réserve. 

La Réserve d’une femme est dans ses manières et dans son 
maintien ; la Retenue , dans sa conduite ; la Modeôtie , dans 
ses discours, ses réponses, etc. ; la Décence , dans ses vête- 
mens et dans tout ce qui doit paroître d’elle ; la Pudeur , dans 
ses sentimens secrets et dans tout ce qu’elle doit cacher,. 

La Réserve se tient sur ses gardés ; la Retenue gouverne ses 
mouveraens; la Modestie s’ignore ; la Décence se connoît et se 
juge elle-même ; la Pudeur se cache, et rougit même quand 
on ne la voit pas ; il lui suffit d'une pensée. 

Une femmé vertueuse et modeste , franche et réservée , re¬ 
tenue sans y être forcée et sans savoir pourquoi, décente sans 
affectation, pleine à-la-fois dé pudeur et de naïveté, est ce 
qu’il y a de plus parfait et de‘plus aimable sur la terre. 

La grande différence qui existe entre un homme et une femme 
qui possèdent les qualités dont je viens de parler, c’est qu’un 
nomme modedte , réservé, retenu et déçent, le sait et s’en fait 
un devoir : une femme l’ignore; c’est son instinct, sa dispo¬ 
sition, son habitude ; le naturel vient chez elle avant ie devoir, 
et le charme de l’un sé joint à la solidité de l’autre. 

. ‘ y , : ' «A • • - - - 

... - F. G. 

WVWWVWt\WV'%\W 

' - ’ réflexion. . 

Ce mondo-ci, dit-on , n’est qii’une hôtellerie, 

Le sage y doit passer sans jamais s’arrêter; 

Mais qnand l’auberge est bonne et l’hôtesse jolie, 

Qui ne yopcbpit au mpins queltjué temps ÿ rester ? 

Auguste de là Bouisse. 

■' wvv^vvvvvvvvww» 

j4Grêgé de Cfiisioire des Égyptiens , des Assyriens, des Baby'-' 
Ioniens, des Mèdes , des Perses et des Scythes, d’après les 
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meilleurs auteurs, et particulièrement Rollin et Bossuet ; suivi 
de Tétât actuel de chacun de ces peuples. A Tusage des fai¬ 
sons d’éducation ; par A.-F. Pornin; i yol. in-ia. Prix: i fr. N 
5o cent., et 2 fr. fane de uort. 

A Paris, chez Lebel et ôuitel, libraires, rue des Prêtres- 
Saint-Germain-l’Auxerrois , n.° 217. 


DîJ courd dur CÉducation ded Femmed , prononcés dans un 
Pensionnat de Demoiselles, àFaris,et Plan d’Êducation pour 
une jeune Princesse-, par J.-P* Gasc, Professeur de Littérature 
et de Botanique Médicale à Paris , ex-Professeur d’Histoire 
Naturelle et de Chimie, de plusieurs Sociétés savantes. Un 
yol. in-ia ; prix, 1 fr. a 5 cent., et 1 fr. 5 o cent franc de 
port. ' 

A Paris, chez Lebel et Guitel, libraires, rue des Prêtres- 
Saint- Germain-l’Auxerrois, n.° 27. 

MODES. 

L’hiver n’a pas encore perdu toute influence sur le costume 
de nos dames. On voif^encore des chapeaux écarlate, ama<- 
ranthe., avec des garnitures de pluche grise, et des plisses her- 
minées'. D’un autre côté, les robes blanches, les bas de coto)t 
à jour, les Volets de chemisette rabattus sur un petit schall , 
les grosses fraises, ne sont pas rares; on voit même des capotes 
de lin gère. Ce qui caractérise ces nouvelles capotes, est une 

f rosse ruche, qui, par derrière, fait le tour du fond, et qqi 
orde toute la passe : cette passe est très-large, presque pointue 
pardevant, et arrondie, au contraire, sur les côtés. Les mo^- 
'distes ont cette même forme de capotes : leur garniture con¬ 
siste en une guirlande de fleurs très-épaisse du milieu. Vio¬ 
lettes, jacinthes* lilas, jonquilles, renoncules, giroflée jaune, 
primevères, roses, etc., etc., sont à la ipode. Communément, 
deux espèces de fleurs, disposées eri zig-zag, entrent dans la 
même guirlande. Pour les garnitures de chapeaux, le nœud de 
ruban avec de longs bouts à franges , est,toujours en usage. Depuis 
quelque temps, on fait des chapeaux de tulle rose, blanc * 
quelquefois jaune, bleu de ciel : ces chapeaux ont aussi leur 
nœud d’écharpe. On ne voit encore que très-peu de paille jaune. 
La paille blanche se réserve pour Longcbamp. 


A la feuille de ce jour est jointe la Gravure iü 5 t. 


Tout ce qui edi reCatif à' ce JoatnaC , doit être adreddê , port 
rane , ht M* La Mésangère , rue Montmartre , n*. , prèd Ce 

. CvuCevart 9 à côté Du café . LeJ afionnetn. Datant du t.f* ou du i5. 
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Ce JournaCparaît avec une gravure coloriée , /oui /ei cinq jour* ; 
te i5 aoee deux gravure J. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pour 
six, et36 fr. pour un an. ) 5o c. de ptui par trim. u pour Péèranger m 


En 180a, a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Dames/ 
une suite de Gravures coloriées , format in-if. o b long , de Meubles . 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravuresparoissent deux à 
deux . Vabonnement, pour une année , est de 10 francs 5 o centimes , pori 
franc . Les Livraisons de Vannée 1810 comprendront les N. os 3 i 3 à 33 1. 


PARIS. 


Ce 14 Avril, 1810. 

Une robe de grande parure est si chamarrée d’or et d’argent ; 

S u’on ne peut deviner de quelle étoffe est le fond : on diroit 
e ces draps d’argent dont les hommes se faisoient autrefois des 
gilets sous leurs nabits habillés. Quelquefois le fond de la robe 
est à jour, et laisse entrevoir dessous le jupon de satin blanc, 
ou d’une couleur très-douce. Les souliers sont aussi lamés en 
argent, la toque est brodée en lames, le col est couvert de 
diamans, de sorte qu’au reflet des bougies, une femme est 
comme cet astre radieux que tout le monde aime à voir, mais 
.dont aucune vue ne peut soutenir Téclat. 

Une jeune demoiselle .porte, au contraire une robe de satin 
-blanc. Jamais de broderie, point de paillettes, point de diamans *. 
elle fait consister son plus bel ornement dans la simplicité. Au 
lieu de repousser les regards elle les attire. L’une brille de ses 
~atfraits naturels, l’autre, d’une beauté empruntée ; l’une est 
belle t l’autre le paroit ; toutes deux y trouvent leur compte. 


Martin est décidément guéri de son mal de gqnob 9 il est 
parti depuis deux jours pour Compieane où il doit avoir suc¬ 
cessivement joué dans Motion à vendre ç t dans Vlrato K Après 
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son retour à Paris, Martin ne tardera pas à répondre anr 
vœux du public <jui le rappelle à grands cris sur une scène où 
il a obtenu de si grands succès. Pendant son indisposition , 
Mattin, au reste, n’a pas perdu son tems. Vrai philosophe, 
il ii ? a-cessé de chanter au milieu desseuffrances les plus vives, 
et à peine guéri, la douceur de son chant, la justesse de sa voix 
enchanteront encore le Parterre de POpéra-Comique, bien 
facile à satisfaire, puisqu'il se contente de chansons. 

Le palmier est ce que toutes les brodeuses se font une sé¬ 
rieuse étude d'imiter. Une broderie de palmiers est la broderie 
par excellence. Toutes les robes éléeantes sont brodées en pal- 
Miniers, tous les habits français les plus modernes ont une bro¬ 
derie jie palmiers, et dans une société, il faut, homme ou 
femme, avoir un costume brodé en palmier pour obtenir la 
pàline. 

On parlé beaucoup dans le monde de trois pièces de circons¬ 
tance qui serônt jouées par les Français, POpéra-Comique et 
lé‘Vaudeville, aux fêtes qui auront lieu dans le mois de maf; 
mais quand la circonstance promet des résultats dont le souvenir 
durera si longtems, pourquoi tons nos poètes ne sont-ils pas 
des Favarts, et ne font-ils pas des ouvrages qui, au lieu de 
mourir avec la circonstance, soient immortels comme celle qui 
s'offre en ce moment. 

Le Cemttsux. 


r >Eh! Dorsan, je suis charmé de vous rencontrer. Comment 
idortc, vous vrâlà brillant comme un astre ! Chapeau cintré, 
>cVsf Perrin (j) qui vous l’a fourni ? Habit de Catel (a), bottes 
«d’AstUey (*3>? des bons faiseurs! On 4te peut mieux «débuter, 
sur ma parole. Michàltm (4) vous a coupé les eheveux, vous 
ia reformé la tète ?Un lorgnon dtr PyUt Dunkerque (5) pend à 
.-votre cou, vous battex l’air avec un bambou de prix, et vtai^ 
itnent il ne vous manque pins.. . . que de la tournure et de 


.jÇi) Pênin^chipelrer, .breveté, rue. Feydeau, en kce'de. la: çie déi 

Colonnes. _ c , , 

(») Catel, tailleur, également rue>Feyd«au. Son frère, presquaussi 
,fameux, demeure rue des Petits-Champs, n.* 45» . 

,(3) rAsthtey , botuèr, tue»ViviennUe y eniace.de là ïüe Colbert. , .. 

(5) Mlcbalon î coè'fteuf , fyfveté, encore rue Feydeau. C'est vraiment la rue 
des artistes céltbres. * . . ’ 

(5J Le Petit Duhktrqitt , vue dé* Rkhekeu > au ttohr de U vue ‘ dé Méxtars. 
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la grâce! Vous ouvrez de grands yeux,, vow,oroye® être,par-; 
fait, Vous imaginiez quilnefalloitque changer, de costume: 
pour devenir d’un pioyincial, toujours un» peu. guindé , ppiw 
rpettçz-moi de vous ie dire, un Parisien merveilleux. Que 
n*avance pas si vite dans k carrière du Mpu, genre.. BalkncejM 
vendez encore quelques taillis, engagez encore quelque do¬ 
maine , courez les" Jeux , les cercles , les spectacles, volez à 
Longchamp dans un carrick léger, associez à vos plaisirs quel- . 
qu’une de nos .élégantes. .. . Bon Dieu ! il se peut que vous 
soyez ruiné avant d’avoir acquis ce tact et ces façons qui 
constituent le petit-maître , l’homme comme il finit. 

. Je. ne vous parle point de votre esprit* pointilleux, de votre! 
susceptibilité de caractère, de vos grands principes-, tout cela? 
se réformera de soi-méme-, et bientôt vous abandonnerez ce# 

E étentions à là science * par-tout si ridicules ; vous vous dé- 
rez de oeitemianiede moraliser si fatigu^nte etsi déplâcée. Vous 
reconnoîtrez que dans ce monde rien ne vaut la peine qw’of* 
s'en occupe sérieusement. La vie est si courte, irons-nous en 
sacrifier une part à la éôtte raison? Evitons ce danger. Je 
n’ai déjà, moi qui voqs parle , que trop écouté cette prude. 
Jé ne püî$ pas tout à fait encore en chasser dje certains Re¬ 
tours; mais à force de soins, j’espère en vfenir à bout. Faites 
comme moi , faites comme nous tous,, usez, abusez, s’il le 
faut, il n’en sera ni, üueux ni pis, au jo»ur oA tout se dis¬ 
sipe et s’évanouit! 

Jour fatal!.... * ou plutôt heureux ! de quel poid» on est 
soulagé, de quels soueis il nous débarrasse. Tenez, je ne 
veux pas m’appesantir sur ce point Je ménage telle de iios 
petites dames à l’idée seule de la mort donne des atta¬ 
ques de nerfs. Hélas! la cruelle est pourtant à nos côtés, sans 
relâche, épiant et menaçant. O mort ! tu sais sur quels êtres 
je crains de voir tomber tes coups! épargne les jours de ceux 
à qui je dois les miens. ... S’il te faut des victimes, prends, 
me voilà prêt, et ma Delphine aussi courbe sa tête ; frappe , 
mais frappe-nous ensemble ; je ne ris plus, exauce mes vœux, 
il me seroit odieux de vivre après.elle, il lui seroit affreux 
de me survivre. Frappe, te dis-js, nous sommes parvenus au 
comble du bonheur ; depuis trois ans pas une heure qui n’ait 
été marquée par les plaisirs les plus vifs et les plus purs, 
tant de bien ne peut durer toujours , nous touchons au mal¬ 
heur, désormais, nous sommes à la veille de tout perdre , 

demain , peut-être, on nous sépare.. Quoi ! on pourroit 

me la ravir? l’entraîner? la livrer aux carresses d’un autre? O 
mort ! accours, reste près de nous en sentinelle, et quand tu 
verras l’ennemi, frappe-nons si tu ne peux l’atteindre. 

Alors, alors mon frère chéri, viens me donner une dernière 
.preuve de ton attachement ; ne laissepoint aux mains dés mer¬ 
cenaires le corps de la pins parfaite créature , dérobe-le aux 
regards de la multitude curieuse. Fais éleyer, en un Heu soit- 
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taire 9 on monument simple. Là, dans un même cercueil, unis 
les restes glacés de ton ami, de ta sœur , et grave sur la piefre..... 
Va , mon frère, ne trace poiut sur notre tombe d’inscription qui 
ne seroit lue que des indifférons. Notre souvenir vivra dans ton 
cœur 9 dans le cœur de nos proches, c’est assez. 

Le Rôdeur. 


M. Tripet, fleuriste, au bout des Champs-Elysées, n®. i 8 ÿ 
près la rue d'Angoulême , prévient les amateurs que ses Jacinthes 
$ont en fleur : toutes sont étiquettées. Incessamment il sera fort 
riche en tulipes, en anémones, et en renoncules. Ce fleuriste 
vient de former une loterie de fleurs où chaque billet non por¬ 
tant a des 'oignons de jacinthes et de jonquilles doubles pour 
indemnité. 


( l WVW'»VWWV\W\V\ 

A une jofte femme qui trouvoit mauvais qu'on voulût ceJJer à 
minuit un Grêlon qui duroit depui* *ix heure*. 

Si, loin des profanes regards, * 

Dans les détours d’une route ignorée, : * t 

Lise, par son cœur égarée, 1 J 

Prenoit l’amour pour guide, et couroit ses hasards , . 

La nuit paroîtroit préférable,, ^ ' 

Malgré son voile sombre, à l’éclat d’un beau jour; 

Mais jusques à minuit fatiguer une table 

Par un maudit brelan, d’où chacun tour à lotir ‘ * '*• * ■ t 

% Est chassé sans être coupable, * i ’ .1 : 

Où la femme la plus aimable; , 

Passé avant l’âge du retour, . . [ 

C’e^t donner à l’ennui ce qu’on doit à l’amour. 

Le soir appartient au mystère, ' 

, Et si l’ombre permet des jeux, 

f Ce sont les jeux qu’on célèbre à Cytbère. 

Là, nul ea tout p’est dangereux : 

D’un faux calcul on n’est jamais l’esclave ; 

Plus.on s’engage et plus on est heureux y 
Si quelquefois le plaisir vous décave, 

Le désir refait les enjeux, 

Feue M.®* de Boürdjc-Viot'. 

t •' _ . ; 

^'VVVVVVVVX/VX'VVVVVV 

POURPRE, x 

La pourpre des anciens se faisoit en unissant la coulent du 
buccin à celle d’un plus grand coquillage, appellé purpura. 
Entre les mains de nos modernes, ces deux coquillages ne 
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donnent qu'une goutte de liqueur; mais les anciens savoient 
dissoudre ce modique produit , et l’étendre dans une quantité 
d’eau suffisante pour en abreuver les étoffes, comme on le fait 
aujourd’hui avec la cochenille. 

Quoiqu’on ait dit de la supériorité de la cochenille sur la 
„ pourpre , il est constant que la pourpre étoit inaltérable et que 
notre écarlate ne l’est pas ; la pourpre jettoit du feu et de l’éclat 
par la réflexion de la lumière, nigricanô aâpectu , et âuâpectu 
reftUgenâ . Notre écarlate a du feu, à la vérité, mais elle est 
toujours du même ton de couleur ; de quelque côté que l’œil 
la regarde, c’est un éclat monotone. 

•vvvv^vvwvwww 

Épitaphe d*un jeune homme mort à (à fleur de don âge * 

Le plaisir fut ma seule étude; 

Je fus constant à le chérir : 

Il m’a-payé d’ingratitude; 

Car c’est lui qui m’a fait mourir. 


Voyage danâ Ceâ Catacomheâ de Rome , par un membre de 
l’académie de Cortone (i). 

Déjà nons avions sur les Calacomhed où cimetières de l’an- 
tienne Rome, l’ouvrage de Boato (2), composé en italien, et 
traduit en latin par le père Aringhi ; mais outre que ces deux 
langues ne sont pas familières à un aussi grand nombre de 
personnes que le français, l’auteur du nouveau Voyage-s’est livré 
à de nouvelles recherches, d’abord en 1798, puis en i8oi » 
180S, 1804 «t i 8 o 5 . 

Les Catacombes, suivant le témoignage de cet académicien 9 
sont des Cavités très-étendues, toujours pratiquées sous terre 
dans la Pouzzolane <S), et sans communication directe avec 
Pair extérieur* excèpté par des ouvertures placées quelquefois 
à trois cerits pas l’une de l’autre ^ uu plus éloignées" Cîës cavités 
sont larges de 'trois à quatre pieds, rarement dë Cinq et de six f 
et hautes de huit à douze, souvent de trois et de qoâhrè, ea 
forme d’allées et de galeries qui cônrthuniquént les unes aux 


( 1 ) Volume in- 8 . # de 334 P*** • 4 francs, à Paris* ch e», IV Sçboëli^ 

rue des Fossés-Saint-Germain-l’Auxerrois, n d . 29 . ' 

. W V n volume in-folio, Rome. 1 63a. 1 * 3 Antoine Bosioétoitargent de l’ordre 
de Malthe à Rome. 

( 3 ) X,a pouzzolane est Un sable d’un grain aise» gros qui se trouve commu¬ 
nément autour de Rome, à Civita-Vecchia et à Pouzzoles,, d’où il tire flou 
nom : les Romains l’employ oient pour la construction de leurs grand mouu- 
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autres par des carrefours. Il n’y a en général ni maçonnerie , 
ni voûte, la Pouzzolane se soutenant a T eHe-méme. De temps, 
en temps on rencontre des espaces plus grands. C’est dan$ cea 
èspèces de chambres que souvent le mur a été enduit d’une 
çouche de* plâtre 9 qui a permis .d’y peindre des fresques. 

« Quand on pense, dit,notre académicien, que ces lieu*; 
offrent à chaque pas dés. corps enterrés souvent depuis plus dq 
vingt siècles ; des fresques qui ont servi évidemment de mo^ 
dèles; aux peintres les plus distingués du règne de Léon X * 

Î es .monuments' de sculpture qui rappellent la grâce et l’esprit 
es beaux ouvrages de la .Grèce, on est porté a croire que ceq 
souterrains vont exciter là curiosité des voyageurs : c cependant 

il faut convenir qu’ils attirent peu leurs regards. Peut-être 

les voyageurs sont-ils arrêtés par la crainte du spectacle dou¬ 
loureux de la niort, qui se reproduit à chaque instant dans les 
catéeotnbè^. Qu’on Se rassure ! La mort n’y offre aucun de ces 
dégoûts qui nous révoltent dans nos champs /de repos ; plus 
d’odeur fétide, plus dé Crainte pouf la santé de celui qui visite 
ces souterrains : la substance osseuse seule est demeurée après 
de si longues années.. Dans ces asyles de paix et de calme, tout 
au contraire, tourne au profit de la religion, de l’histoire et 
de l’étude de la nature. » • 

Bosio raconte que Crescence, abbé, disciple de Saint-Philippe 
de Néri ^ avoit jl’habitude d^ fak;e .de fréquentes recherches danp 
tes cimetières^ Un jaiir,mené par scs amis; près d’une ouver¬ 
ture très-étroite, il s'introduisit avec eux en rampant. Hsuvoient 
passé ensemble enyican cinq heures, lorsque te.guide s’écrie : 
« * noud cutom perdu noire çfornin. », Açes mots 

tous pàus&çnjU se livrent au trouble le plus, violent» mais veu¬ 
lent encore continuer. de, marcher , dans l’espoir de se rajH- 
procher de i’o^vèrture. .Incertains ,, ils arrjyént À une partie 
deg Çaja/cqmhes où. p)uysieqrs allées formoient espèce, de 
labyrinthe ; us s^étendent de tous càtés, sans se perdre de vue t , 
pcomèaenf leurs, flambeaux;dan$les; plus petites excavations, mais 
xeyleiuigut ,h>it 5 nîAt au,piéïoe point » et commencent à désesr 
pérér ie Cflrpuyer 1^ Jls avoient éprouvé beaucoup 

2e ^qiqétudfc, Mw terre^.ètoip^t au comble; 

touteélofçhes Véteiguo^eot euccessiveipoot 9 ei:.il n’ert res- 
toù plüf m’poe^dp la .iouguenr ,d’un demM(Hgt. Jls n’avaient 
^iWi^PfftiMr ètne pOÛvoient! p*s s’attendre 
^yÇRffi.J^nWhYirgr. Crescence, ç*vLte ses.,amis * 
adre sser à Dieu le s prière s les plus ferventes ; Jous spontané - 
"ipent jettent à terre, et bientôt ,* à la suite de nouvelles 
^ecïféfebes,-' J retr^ebf;cèttê^î^e>dyer|ulre vi Rar laquelle ils 
#WWt) descendusi JttëU», <fe. pie tlansr la cam¬ 

pagne. 

- H est aisé dé reconnpttre dans ces détaife, des traits qui rap- 
'péllent un épisode du pdërtie de VImagination. M. Delilte a 
Combiné avec l’aventure précédente, i’émbarras de M. Robert, 
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peintre français, qui se trouva engagée dans les Catacombes de 
Rome , sans guide , sans avoir pris d'autre précaution , pour 
retrouver son chemin, que d’attacher à l’entrée un peloton de 
fil qu’il dérouloit à mesure qu’il avançoit ; mais combien le 
talent de M. Délille a embelli ce sujet? On ne peut lire ses 
vers sans être profondément ému. 

« Il est à remarquer, dit notre voyageur, que peu d’écrivains 
italiens ont fait leurs efforts pour découvrir ce que les artistes 
du seizième siècle, et même des siècles précédens, ont pu em¬ 
prunter des peintres des Çatacombes. Ces écrivains ont tâché de 
fixer, chacun respectivement dans sa patrie, l’honneur de la 
restauration et du perfectionnement des arts ; mais un Français 
qui ne peut avoir leurs passions, doit chercher la vérité avec 
courage, avec désintéréssement , ejt puisqu’il faut Je dire* 
rendre encore aux Grecs, à cette occasion, un hommage qui 
leur est dà. Je suis convaincu que toutes les peintures,des Ca¬ 
tacombes , dans lesquelles les peintres dè la renaissance des 
arts ont reçu tant de leçons * sont l’ouvrage ‘des Grecs qui * 
élevés à Constantinople, venoient travailler à Rome, et d’au- 
très Grecs qui y cherchèrent un asile contre les persécutions 
des briseurs d’images. Ces peintres doivent être pour la plu-* 
part, de religieux qu’on appeloit Baâiüem , c’est-à-dire ap¬ 
partenant à. quelqu’un de ces ordres différens qui suivoient la 

règle de Saint-Basile. Les religieux de Saint-Basile, vers là 

ira ; du quatrième. siècle * s’adonnèrent particulièrement ^ à la 

pçinture. Des peintres autres que des religieux, bien que 

surveillés dans leurs compositions , se seroient plus abandonnés 
;à lenr génie , et n’auroient pas répété les mêmes sujets avec 
une servitude si«nùisible aux progrès des arts..... v ^ 

J’ai rassemblé, en Italie, une collection de cent dix tableaux 
des douzième, treizième, quatorzième et quinzième siècles* 
depuis un auteur grec nommé André Rico, de Candie , qui 
rvivoit au commencement r du douzième siècle, jusqu’à <Pièrre 
Pérugin, maître de Raphaël. Cette collection, la seule dé Ce 
•genre qui existe , a été mise en ordré à Paris. J’avoue que j’ai 
un plaisir infini a comparer ces peintures avec celles dee -Ca¬ 
tacombes ; je vois comme les traditions: se sont conservées. Par 
exemple y dans la troisième et dernière^peinture de la cinquième 
chambre du Cimetière >de Priscilie, qrn représente Abraham 
«prêt à sacrifier Isaac, je trouve, dans la i figure d Abrahamje 
caractère de physionomie des saints peints :dans le douzième et 
le treizième siècles. Je pourrons faire remarquer dans cette 
collection une foule d’idées empruntées aux peiptres Basiliçns* 
etpuidqu^Masaccio, Léonard'de Vinci, Raphaël, Le Corirëge 
et Jules Romain, ont ; imité les peintres des Catacombes, à 
.plus fprte raison les peintres depuis le douzième jusqu'au quin¬ 
zième siècle, ont-ils dû rechercher les pensées et le genre de 
composition dé ceux qiii les avoient précédés plus immédiate¬ 
ment. » . > 
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STANCES. 

Heureux l'amant de la retraite! 

11 a des plaisirs sûrs, il goûte un doux sommeil ; 

D'une ame égale et satisfaite, 

Il revoit chaque jour l’un à l'autre pareil. 

Au monde il n’est rien qu'il regrette j 
Sans projet, sans effort il trouve le honneur. 

La contrainte jamais n'opprimera son cœur : 

Heureux l’amant de la retraite ! 

lie plaisir dans nos jeux sous un vain appareil, 

N’est qu’une éclatante imposture; 

Mais lui, fidèle à la nature, 

H a des plaisirs sûrs, il goûte un doux sommeil. 

S'il brave une flamme inquiette, 

S’il échappe à l'amour, à ses traits, à ses feux ; 

Du sort le plus volage il verra tous les jeux, 

D*une ame égale et satisfaite. r > 

Qu’il s’anime au travail on se livre au sommeil , 

Dans son cœur l’amitié préside; 

Et doucement sous son égide > 

Il revoit chaque jour l'un à l'autre pareil. j 

g M. ma Victoire Bàbois. 

Le Normant, imprimeur-libraire, rue des Prétres-Sai nt- 
Germain-rAuxerrois, vient de publier, sous le titre d 'Éfégie* 
et poédied diverded, pqr M. mt Victoire BoCoiJ , UH volume grand 
in-$.° , de 90 pagesi prix ; a francs, et, port franc, a francs 
40 centimes* * : 


MODES. 

Gros vert, garni en jaune paille, voilà ce que les modistes 
ont, depuis quelques jours, en plus grande quantité sur leurs 
comptoirs. L’étoffe de prédilection est toujours le gros de Naples. 
.Comme de coutume, les capotes ont une forme ronde, une' 
passe très-large, et à la naissance de la passe, une guirlande 
très-épaisse. Quelques capotes sont bordées d’une espèce, de 
chicorée. On garnit presque tous les chapeaux de paille jaune», 
en rubans couleur paille. Sur la paille jaune, comme sur le gros 
de Naples, les fleurs sont naturelles et de là saison. 1 


A la feuille de ce jour sont jointes les Gravures io 5 a et io 53 . 


*VVVVVVVVVVV%/VV\iV* 


Tout ce qui edi reCaiij a ce JoumaC, Doit être àdreddê , pori 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre , n°. i 83 , prèd Ce 
CouCevart , a côté du café . Led aOonncm. datent du l. e _ r ou du i 5 * 
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Ce JournaCparaît avec une gravure cploriée -, fcm .4 /ii cinq jour* ; 
Ce i 5 avec deux gravures, ( q fr. pour tro^s.mois, i8 fr. pont 
six, et 36 fr.pourunan.) 5 o^. oepCuspartrim, Tt pour Pétrangers 
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En 1802, a été commencée r pour servir de supplément au Journal des Dames, 
r une suite de Gravures coloriées , format in-if , oâ/on#,, de MeuMes , 
Draperies , Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paroissent deux à 
deux, L'abonnement , pour une année , est de io francs 5 o centimes , port 
franc. Les Livraisons de l'année 1810 comprendront les N, os 3 i 3 à 33 r. 




P A R I S. 


Ce 19 Avril, 1810.* 


11 y a dix ans que nos petits-maîtres, le pied enfermé dans 
un soulier sans talon et dont'la pointe regardoit les deux, 
n’avoient pas Pair de marcher, mais de naviguer dans deux 
petits bateaux sur le fleuve du temps, selon l'expression poé¬ 
tique. Peu à peu, cette mode gênante et contraire à tous les prin¬ 
cipes du goût et de la raison, a totalement disparu. On a commencé 

Î iar abaisser autant que possible, et à arrondir gracieusement 
a pointe du pied ; et pour élever le coude-pied et ennoblir h 
-démarche , on a rehaussé la semelle du Soulier par derrière. 
Ensuite on a remis décidément un talon à toute espèce de 
chaussure. Aujourd'hui même on fait pour les hommes des ta¬ 
lons d'une hauteur excessive j et la botte d’un petit-maître du 
jour a un talon noir aussi haut que le talon rouge des mar¬ 
quis d'autrefois. . . . j 




En vingt représentations * GendriCton a, rapporté, x 10,000 fr. * 
chose incroyable, et dont Ce Mariage de Figaro offre seul un 
exemple. Les auteurs qui avoient intention de composer une 
pièce à magie lie croyoient pas si bien faire. Jamais pièce ne 
fut vraiment plus à la mode , puisque toutes les classes de la 
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société sont curieusesla voir, «nfens, vieillards, hommes 
et femmes, riches et gueux. Le public se souviendra longtemps 
de cette pièce à cause .du charme de l'intrigue» du piquant du 
dialogue, de la fraîcheur de la iqesiqme 9 et les jacfcurs plus 
longtemps encore, vu les 110,000 fr. de recette qu'elle a fait 
en vingt représentations. 

■vwwwvwwvww% 

Nos dames assortissent aux saisons non-seulement l’étoffe de 
leurs robes, mais même la couleur de leursvêtemens. Des fleurs 
•faunes vers la mi-avril éiiiaillent lé v%rd des prés, et annon¬ 
cent -l’aurore du printemps, aussitôt la plupart de nos élégantës 
font faire des douillettes d’un jaune paille, d’autres devançant 
la saison, porteht déjà des robes d’un violet pâle, en imitation 
des bouquets de lilas qui vont bientôt parer nos bosquets. Voifs 
en verrez plusieurs à la robe, au chapeau, aux souliers verds, 
fidèle peinture du feuillage naissant. Les plus riches ont autant 
Nde robes que de fleurs le printemps voit éclore ; d’autres n’ont 
qu’une fleur et qu’une robe. Quelques-unes ont des robes de 
deux couleurs, et peuvent au moins varier de jour entr’autre 
leur toilette. Ces diverses nuances de richesse font que toutes 
lés femmes ne se ressemblent pas, comme autrefois. Jamais ou 
ne vit tant de couleurs, dè nuances, de tons, de demi-teintes 
dans une assemblée; et jaïqais on ne dit avec plus de vérité 

Ï u’un cerclé de feunes femmes ressemble à un parterre de 
cnrs. 


Depuis quelques jours les étrangers afflaént à Paris ; depuis 
quelque temps tous les théâtres de. Paris redoublent d’efforts pour 
remonter d’anciennes pièces ou jouer des nouveautés. Mais un 
étranger qui arrive a tant de choses à voir. Sans compter les 
anciens monumens qui décoroient la première cité de France <, 
que de nouveaux prodiges s’offrent de toutes parts et renou*- 
vèllent pour ainsi dire cette ancienne capitale ? Jamais la grande 
ville n’offrit plus d’aliment à la curipsité, à l’admiration, et les 
spectacles proprement nommés ont besoin de faire beaucoup 
d’effortspourparoitre nouveasxet piquans à ceux qui:sont témoins 
à chaque pas dè spectacles si extraordinaires et si imposant j 

/ * 

-A midi, heure à laquelle le scileil paroit, l'atmosphère est moinp 
froid*, et la température plus saine, toutes nos dames en né- 
glrêéportent'des rObesquiies enveloppent de la tête aiix pieds, 
qui couvrent leurs bras, et cachent leur sein sut le soir , le 
ciel est nébuleux, le temps est -humide , ou Ta bise est glaciale*, 
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et nos dames se mettent en robes décoletées qui n’ent point 
de manches, et les exposent à contracter des maux de poitrine. 
C’est en raison inverse du bon sens, et contraire à tous les, 
principes de l’higiène ; mais que peuvent contre la mode, et 
l’higiène et le bon sens ! 

La Cbnttkux. 


Parié dcmsCe dix-neuvième éiècCe , ou réflexions d’un obser¬ 
vateur sur lès nouvelles institutions, les embellissemens, 
l’esprit public, les ridicules, les femmes, les journaux, le 
théâtre, la littérature, etc. ; par Pierre Jouhaud , avocat,' 
avec cette épigraphe : Son âièc(e fut empreint du sceau de don 1 
génie ; volume in~ 8 °., de 387 pages, prix: 5 francs, à Paris y 
chez Dentu, imprimeur-libraire, rue du Poht de Lodî, n°, 3 . 

11 y a d’abori quelques chapitres, qui, bien que Pauteur 
les ait traités sa'ns indécence, seroient, par leur titre seul, 
déplacés dans le Journal des Damés ; d’autres, comme : Mendicité , 
Banque de France , Garde Impériale , du Ton militaire , Finances r 
et Commerce , Ca Religion , Eco Ce de droit , Barreau , Méde¬ 
cins et Chirurgiens , Institut , Légion d ’ honneur , Instruction t 
puGCiqùt , etc., etc. nous sont étrangers ; d’autres enfin, qui, 
comme : Domestiques , Préjugés sur chaque Province ., Fiacres , 
Maisons de Jeu , Marchands de vieux haSitS , Ces Protecteurs f : 
Étudions , Ca PCace de Grève , Ces Auteurs , MM. FainaigCe , 
GaCC , Azaïs ; Musée NapoCéon , Conservatoire de Musique et 
de DécCamation , Ces Dîners , Ces Spectaf Ces , etc., ne présen¬ 
tent rien de neuf ou qui soit traité dans des vues correspon¬ 
dantes à notée feuille. En parcourant le reste du livre, nous 
trouverons, comme on l’eût vu dans les autres chapitres, de 
l’esprit, de l’originalité, une diction pure et une critique dé¬ 
cente. 

Le Parisien dans Ce Monde .Il est rare que le Parisien 

ait un ami ; il n'en est pas moins l’homme du monde qui a 
le plus de connoissances. Il prodigue ses offres de service, il 
multiplie ses courtes visites, et va comme le vent, au risqife 
d’écraser les piétons, pour parler du beau terns, de la 
pluie, ou du ballet qu’on donne le soir à l’Opéra. Il court, 
pour se dérober à lui-même, les spectacles, les fêles,* 
les grandes réunions ; et souvent dans le cours d’une année 
entière, il n’aura pas le tems de réfléchir pendant une heure. 
Tous ces mouvemens sans objet, tout ce bruit sans motif, 
toutes ces extravagances font le charme de sa vie : il roule 
avec délices dans ce tourbillon; ses beaux jours se consument 
dans ces frivolités , il voudroit que les années passassent comme 
des heures. Elle arrivera pourtant l’époque où il gémira de la 
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rapidité de leur cours; car il en est, selon un observateur 
judicieux, de la vie comme de l’or. En a-t-on beaucoup, 
on en fait peu de cas, on le prodigue; on ne s’attache au 
monceau qu’a mesure qu'il diminue. ., i 

Le Provincial à Pariô .Il n’est aucune ville qui, comme 

Paris, ait la vertu de nous faire faire sur le néant de notre 
vanité de salutaires réflexions. Osmond et Ergaste restent dans 
la même province; le premier se fait ^appeler M d’Osmond ; 
le second est un marchand estimable, mais peu fortuné. Tous 
les deux ont des rapports ,fréquens ; voyez-les cependant dans^ 
là rue : Ergaste cherche à saluer Osmond qui affecte de dé¬ 
tourner la tête. On voit qu’il craint qu’un salut affectueux ne 
fasse croire aux pàssans qu’il est en intimité avec un homme 
pauvre. 

Ils se rencontrent tous les deux à Paris; Osmond prévient 
Ergaste , il lui serre amicalement la main, il l’engage à venir 
le voir, il lui rend même la première visite. Est-ce qu’Osmond 
n’a plus la même vanité? Est-ce qu’enfin il est convaincu qU’il 
peut, sans se compromette , paroître l ami d’un homme qui vaut 
au moins autant que lui ? Non : rendu dans sa province , ce sera, 
toujours M. d Osmond ; mais à Paris, perdu dans la foule , au 
milieu de tant de véritable grandeur, de tant d’immenses ri¬ 
chesses, il a réfléchi pour la première fois de sa vie, et a sa, 
rèconnoître qu'il étoit simple propriétaire de six mille livres 
de rente et d’un petit château. 

• Le Pafaij-Royaf ..... Parmi les cafés que l’on trouve dans 
les appartemens du premier, celui des Mille-Colonnes mérite 
tjne attention particulière. On S’y rendoit en foule dès qu’il 
fut ouvert, pour voir comment il justifioit son titre, et l’on 
àdmiroit cette ingénieuse disposition des glaces qui multiplioit à 
Finfini lés colonnes de la salle ; mais maintenant on est attiré par un 
double motif de curiosité, celui de voir réuni au chef-d'œuvre de 
Part Un chef-d’œuvre de la nature. C’est à ce café qu’on voit cette 
célèbre‘limonadière du joli café Du Boàquet , dont le nom a re¬ 
tenti si long-tems dans toutes les rues de Paris. Trop de cé¬ 
lébrité est souvent nuisible ; on s’est favorablement prévenu 
pour un mérité loué à l’excès : beaucoup de personnes ont donc 
trouvé que la beauté de cette célèbre limonadière ne répon- 
doit pas à la haute idée qu’on leur en aveit donnée pour 
moi, je la regarde comme une des plus jolies femmes de Paris ; 
grande fraîcheur, belle peau, taille élancée, figure pleine de 
grâces : voilà les qualités qu’elle me paroît réunir, et je puis 
d’autant moins croire que je me trompe, que j’ai vu une très- 
jolie femme‘être de mon avis. 

f Économie, . ... Dans les Provinces, tout le monde $c con- 
lioîtY celui dont la dépense excède le revenu, éloigne de lui 
la confiance; aucun motif d’intérêt et aucun motif d'amour- 
propre bien entendu lie peuvent donc le porter à briller d'uA 
éclat mensonger. 
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* On se refuse ’à Péris, ce qui est utile peur se procurer ce qui’ 

est superflu, et cette manie est commune à toutes les classes : 
telle maison a uiiO loge à l’Opéra, qui , depuis deux ans, n’a 
pas payé les gages de ses domestiques ; vous voyèz un homme 
qui porte au petit doigt un diamant de mille écus , et son excessive 
politesse vous apprend qui! veut vous emprunter trois francs pour 4 
dîner. ' 

< Les femmes nous surpassent encore en folie ; elles dépensent 
en chiffons des sommes énormes; deux mille cachemires ont 
été portés cette année en dépôt au Mont-de-Piété ; c’est-à- 
dire , que deux mille* femmes se sont présentées , sous les livrées 
de l’opulence, dans un asile ouvert à l’extrême misère.... 

Fortune .... Qu’il ne songe jamais à fixer son séjour à Paris,' 
celui qui, possesseur d’une modique fortuné, étranger à tous 
ces besoins que le luxe a introduits, goûte loin du tumulte et 
du bruit * les douceurs de son heureuse médiocrité ! Plein de 
confiance dans sa modération, il voudra se borner à jouir de 
ces plaisirs tranquilles, de ces promenades magnifiques, de ces 
riches musées, de ces nombreuses bibliothèques, enfin de toutes 
ces pompeuses merveilles que la reine des cités offre à l’admi¬ 
ration du pauvre comme du riche. Qu’il se détrompe ! Bien¬ 
tôt il éprouvera des besoins dont le préserverait son heureuse 
ignorance. Ces spectacles où l’on peut admirer chaque jour nos 
plus beaux titres de gloire; ces femmes séduisantes chez les- 1 
quelles les grâces sont embellies des charmes de l’esprit; ces 
sociétés brillantes qu’anime le plaisir ; ces jouissances , fruit 
du brillant développement de nos arts, tout enfin réveillera 
dans lui de nouveaux désirs que l’impossibilité de les satisfaire 
augmentera encore ; dès-lors plus de tranquillité : les super-* 
Unités deviennent des besoins ; et chacun sait que les besoins 
créés par notre imagination sont plus impérieux que ceux qui 
nous furent donnés par la nature. 

' Industrie parisienne . Un ancien proverbe nous apprend 

qn’ un Parisienferoit sa fortune (à où tout autre mourrait de faim: 
aucun peuple, il faut en convenir, ne possède comme lui cet 
esprit actif qui profite avec habileté des chances favorables, et 
qui au» besoin sait se crée* des ressources ; sc retourner, comme 
on dit communément. Telle femme qui possède un capital de 
vingt-quatre sous, répétera pendant toute la journée,- sdus les 
galeries du Palais-Royal, cinquante cure-deïits pour déufrsous, 
..et elle parviendra ainsi à se faire un petit revenu qui* la fera 
vivre, elle et toute sa famille. 

* Ce n’est qu’à Paris que l’on a l’art d’entourer un établisse¬ 
ment quelconque de cette importance qu’on trouveroit ridicule 
partout ailleurs, et qui contribue pourtant à enrichir celui qui 
l’a formé. Qui ne connoît pas M. Fortin, et l’utile établisse¬ 
ment qu’il a placé dans un des passages du Palais-Royal ? 
M. Fortin a* habilement spéculé , non sur ces besoins factices 
que le luxe a introduits, mais-sur celix que lar nature a ren- 
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communs à nous t4Mis misérabte> hom^ii5 , ®t M: Fortin cfct 
ainsi parvenu à accumuler une assez grande quantité de pièces 
<Je trois sous pour donner dernièrement à une de ses filles 
fixante mille francs en mariage. Il existe encore .au Palais— 
Royal un établissement moins utile sans doute, mais qui a. 
cependant au$st son importance : je yeux parler du Salon de 
fat Paix, Là, pendant qu’un artiâte donné à une partie de votre* 
toilette un éclat nécessaire pour vous présenter «ans le monde* 
où la manie de briller fait tourner toutes les têtes , vous pou-* 
^ez jeter sur le feuilleton de trois journaux différens un rapids 
coup-d’oeil. Celle qui dirige ce précieux établissement donne* 
pour son $alo>n trois mille francs de loyer,par an; il faut donc 
<jue soixante mille souliers passent entre les mains de ses ad¬ 
joints pour pouvoir fournir aux frais de location ; et , quand om 
compte ensuite toutes les antres dépenses que nécessitent labon-, 
nement à trois journaux, les honoraires de cinq à. six artUte* 
qui se vouent au service public, et l’achat des couleurs dont 
doivent se noircir leurs pinceaux, on a une idée de l'activité 
qui doit régner au Salon de la Paix, et des recettes qu'on doit 
y faire chàque jour.... > 

Lcâ redtwirateurâ.... Un homme aux belles manières ne dîna 
jamais qu’au café ; on le voit se rendre négligemment, sur leu 
six heures, au café Ricfie ou au café Hardy, Là, il évite soi-* 
gneusement tout ce qui pourroit offenser ta délicatesse d’un 
estomac difficile; on ne lui sert que des pojssons délicats, des 
suprêmes de volaille; quelquefois il se bazarde à manger une 
aile de chapon au riz, ou même un filet de chevreuil aux 
truffes, et il digère ensuite.son léger dîner en jetant,un oeil 
distrait sut les élégans promeneurs de Cobientz;.*. : 

Femmeâ entretenue *,... Qu’on emploie une légère partie d’une 
grande fortune, h donner à ses enfans des connoissances utiles 
et agréables, c’est eh faire le plus noble usage; mais que Iq 
marchand peu fortuné, que l’homme qui n’a pour toute ri¬ 
chesse que le produit d’une honorable industrie, cherche à em-r 
bdlir sa fille de tous ces taleçs qui ne la rendront que plus séduis 
santé, il prépare alors presque toujours son malheur, et trop 
souvent, sa honte. Il est rare en effet que celle qui pourroit 
disputer à l’inimitable Bigottiny le prix de la danse, ou qui 
cherche 9 par les sons harmonieux de sa harpe, à rivaliser avee 
Kaderraan, il est rare qu’elle mesure sans répugnance une aune 
de drap; dans soit magasin. Qu’un événement quelconque la 
rende maîtresse de ses actions, et alors ne trouvant pas dans 
une modique fortune les ressources nécessaires pour satisfaire 
des goûts dispendieux, elle sera infailliblement la proie de 
quelque riche voluptueux qui saura l’éblouir., Presque toutes 
nos femmes entretenues reçurent une éducation hors de pro¬ 
portion avec la fortune quelles pouvoient espérer.... 

Maidonâ de Comfüdte.,., Il existe dans Paris une foule de 
maisons connues sojis le nom de Makonâ de üûuifloUc. Quand 
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lés roses dt* prmfems sortffléttnes, quand la fanlx irrésisHbîé 
du temps vient détruire ces charmes auxquels de nombreux 
adorateurs payoient un utile tribut, une femme met de côté ses 
pots de rouge et de blanc devenus désormais inutiles ; elle achète 
quatre sacs de fiches et de jetôtis, un sixain de cartes, surtout 
Jeux chandeliers faits pour une destination doublement utile ; 
elle ajoute à l'ameublement de son salon deux tables de bouil- 
lotte, et, se rappelant alors au souvenir de toutes les per-* 
Bonnes quelle a connues, de celles même qu'elle n'a fait qu'en¬ 
trevoir, dlé leur annonce qu'elle veut recevoir du monde, 
qu'elle donne à dîner tel et tel jour, et qu'on jouera le soir 
une petite bouillotte de société. 

Ces maisons tiennent lè milieu entre,les maisons décentes 
tata Ton joue après le repas, et les tripots du Palais-Royal;Elles 
sont comme une espèce de transition qui vous fait passer des 
tan es dans les antres. Là se Tendent en foule ces hommes qùi t 
méprisés dans la bonne société, aiment encore à se croire aané 
Bon sein.... Il faut être ihvité par la maîtresse de la maison ^ 
tau présenté par une personne connue. Mais dans cette cir- 
constahce, comme dans beaucoup d'autres de la vie, la meil¬ 
leure recommandation est celle que porte avec elle une bouts* 
irien garnie.... » 

Les dames Manrhd viennent d’établir, rue Montmartre, 
ta.® 87 , à Pàris, Une fabrique de’ chapeaux de paille, qui, pour 
l’élégance des formes et la beauté de la matière, ne laissent 
rien à désirer : elles 1 se chargent de remplir les demandes qui 
leur seront faites par la poste. 

j Les Corsets à (a Ninon , pour grande toilette; ceux en X, 
pour négligé ; et les ceintures à ,/<» CCèopâtre , pour les fe mm es 
replettes, ae l’invention de M. Bretel , rue des Filles-Saint- 
Tnomas, n°. 9, portent, tous une estampille en écusson, avec 
les mots Brevet 0 'invention ,et le nom de l’auteur, couleur 
aurore. 

Six Chansonnettes , paroles de divers auteurs, mises en mu¬ 
sique avec "accompagnement dé lyre ou guitarrè, dédiées à 
M. Géry de Biré , par Meissonniec, professeur ; prix : 2 fr. a5 c. 
et a fr. 5 o c. , port franc ; à Paris, chez Sieber, éditeur et mar¬ 
chand de musique, rùè de Richelieu, n°. 28, presque ris-à-vis 
la fontaine Traversière. * 


_ JW^tM dramatique* et fugitive* , par M. *** (le nom m, 
tait mm à 1 affaire}; volume iu-r 8 , prix : 1 fr. 5oc. , et , potl 
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franc y 1 fr. 8o c. ; à Paris, chez Deiaunay, libraire , au Palais-f 
Royal, galerie de bois, n‘.* 43 . 

« %VVVVVVVVVVVbVVVV\ 

Le Décaméron Historique , ou Faits dramatiques de l’His¬ 
toire; par M. Coffin, avocat près la Cour d’Appel de Paris , 
membre des Sociétés Académiques des-Sciences de Paris, de 
Mâcon, etc. ; 3 volumes in-ia, dont une avec gravure; prix., 
.6 francs, et port franc, 8 franc. A Paris, chezLaliu, libraire-r 
commissionnaire, rue du Coq Saint-Honoré, n.° 4. 

■ wvwmwvwwi 

MODES. : 

Ce qu’il y a de plus nouveau et de plus répété dans les 
modes de Lonchamp, est un ruban large, à liserés frangés. Ces 
lisérés sont toujours de couleur tranchante. Un. autre ruban 
nouveau, mais plus rare, a, d'un côté, outre le liseré, an^ 
rangée d’tfves. Pour tenir lieu de fleurs sur le devant d’un 
peau de paille blanche ou de gros de Naples, quelques modis^ep 
mettent un ou deux cordons de coques faites avec; ces rubans 
On étoit dans l’usage d’entremêler les fleurs pour former un 
cordon, on marie aussi quelquefois des rubans de deux es»- 
pèces ; nous avons même vu trois sortes de rubans i et trois 
sortes bien distinctes. Un Cbrdôii de' fleurs et un cordon de 
coques ne sont pas rares; il est plus* commua encore;de 
Voir accolées deux guirlandes de Heurs , l’une blanche ou 
rose , l’autre lilas , violette ou jaune paille. Les roses 
couleur naturélle ou jaune paille , le réséda. r l’impériale ? 
les violettes , les jonquilles, les primevères’, ( çtc, /sont 
à la mode. Quant aux formes, la plus distinguée est une paltas, 
chapeau à plumes dont les pointes retombent par devant, à 
viye arrête par derrière, comme aux casques antiques, ou m^me 
è'excroisîsaricè ' par derrière, comme aux casqués modernes, et 
à visière pointue au-dessus du front. ‘On fait toujours des bon- 
nets en tullé et gros de Naples, ou mieux, en tulle et rubans 
doublé face, avec une rose entouréë de réséda ou autres pe¬ 
tites fleurs sur Poreille. Quelques chapeaux dé paille blanche 
ont par devant, un diminutif de bonnet enfoncé sous le cha«- 
peau, et qui en fait partie. Les lingères font leurs capotes de 
mousseline brodée, de tricot de Berlin doublé, profondes 
cdmmë des Jjaméla, et en bordent la passé avec une ruche. . 

i • • . •= * ■* _ 4 ' . ^ 

. A la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1 o 54 r 

«VVVVWVVWMVVM • V ' f 1 1 ! * 1 

Tout ce qui est refatif à ce'Jôurnùff doit être adressé, port 
franc , .à AJ. La Mésangère , rue Montmartre i n V i$ 3 >, * près te 
Coûte* art , à côté du café . Les p6onnem, ; datent ÿ*U . e 5 ou duiSl 
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Ce Journal paroît avec une gravure coloriée , tou J Ces cinq, jours ; 
Ce i 5 avec deux gravures . (9 fr. pour trois mois , *8 fi*, pout 
six, et 36 fr.pouriman.) 5 o c. depCuspar trim. rt pour {'étranger* 

En 1802, a été commencée , pour servir Je supplément au Journal des Dames, 
une suite de Gravures coloriées , format in - 4 °* o b Ion g , Je. Meubles , 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paroissent Jeux à 
deux . L'abonnement , pour une année , est Je 10 francs 5 o centimes , port 
* franc. Les Livraisons de Vannée 1810 comprendront les N.° s 3 i 5 à 33 1. 
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PARIS. 

Ce 24 Avril, 1810. 

< 

% • * 

On va donner à la Montansicr (a Mère Gaudicfion. La Mère 
Gaudicfion ! Le titre seul fait rire et promet une ample recette ; 
mais ce n’est pas tout; dans cette pièce , Tiercelin et Brunet 
joueront l’un le rôle du Compère Trèôucfiet , l’autre celui de 
M . Jonas . Riez MM. les Critiques, levez les épaules MM. de 
l’Académie. Telle comédie en cinq actes et à caractère, telle 
tragédie imitée de Sophocle et d’Euripide, prônée dans la so¬ 
ciété, annoncée sur les affiches du Théâtre Français, n’atti¬ 
reront pas autant de badauds et ne présenteront pas une amorce 
aussi séductrice que Maître Jonas et Compère Trébuchet. Vous 
objecterez peut-être que ces pièces ne peuvent avoir qu’un 
succès du moment. Cent représentations et plus sont promises à 
Ca Mère Gaudicfion qui ne cédera la place qu’à M. Dumoffet y 
à l’instant où tout Paris, où les cerclés les plus distingués pro¬ 
nonceront à l’envi ce cri populaire : IC arrive ! iCarrive! titre de la 
pièce nouvelle, où l’on nous représentera l’arrivée de M. Dur 
mollet à St.-Malo, 

' Un élégant va se promener, il sert le matin pour son phi* 
sic> ou pour ses affaires, il entreprend même une longua 
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coursfrj, un voyage à pied, et n’a ni bâton ni canne à la main, 
le serrr, Monsieur est invité à un bal, il ne manque pas de 
prendre son claque et sa canne ; quelle bisarrerie ! le matin 
une canne pourroit lui être utile pour s’appuyer, pour se dé¬ 
lasser , en cas d’accident enfin, et il marche^ les bras Calants 
ou le$ mains dans la poche : au bal une canne est oiseuse, em¬ 
barrassante et presque ridicule, et il ne manque pas d’en porter 
une. Ce n'est pas le ridicule de la mode qu’un jeune homme 
redoute, au contraire, il court après, il va même audevant; 
ce qu’il craint pardessus tout, c’est le ridicule de n’être pas à 
la mode.! 

illumination de la grande Cqicade de St.-Cloud , Ce i* r avril 1810, 
jour du mariage civil de S . M. P Empereur et Roi , avec PArcdi - 
* ducdeôSe Marie-Louise d'Autticde. ^ 

Cette gravure, exécutée à peu de frais, c’est - à - dire , 

£ ar un procédé expéditif, produit néanmoins un grand effet. 

es amateurs en sont redevables à M. Debucourt, qui suivant 
sa coutume, a été à-la-fois dessinateur et graveur. Ëlie sa 

Vend 3 francs chez Robin, marchand d’estampes, rue Yivienne. 

; 

W. J WVWWWWWV% 

Les Sociétaires du Théâtre Feydeau qui sont allés jouer à 
Compïègne, sur le Théâtre de la Cour, ont reçu, dit-on f 
’ du Roi de Naples une gratification de deux mille écus. JW®*. Gon- 
thier, àctrice de ce théâtre ,, qui plaît depuis si long^tenis r 
«t qui plaira toute sa vie, parce que le naturel et la franchi 
-gaîté lie vieillissent jamais , a reçu un cadeau particuliet de 
mille écus. Les pièces que les Sociétaires de Feydeau ont eu 
l’honneur de représenter devant Leurs Majestés, sont : Félivc * 
Zémire et Ator , lè Prisonnier , Mai J on à vendre , Ado fp fie et 
Clara. On a remarqué , à ce qu’on assure , le chant délicieux, 
le bén ton, le jeu fin et délicat d’EUeviou, l’acteür par excellence 
<de ce Théâtre, qui possède d’ailleurs bien des sujéts distingués. 


Tel jeune homme que la nature a favorisé des avantages les 
plus rares , qui a le corps et la jambe bien faits, dont la taille 
est bien prise, dont les bras sont bien placés, sort le matin à 
midi, pour aller flaire un tour au bois de Boulogne ou sur 
îes BôulëVafts. II s'affuble d’une casaque large et courte, d’un 
chapeau à forme basse, d’une paire de bottes à talon haut, de 
deux besicles sur le nez., et d’une cravatte qui cache la moitié 
de sa figure; c’est à le rendre méconnoissable. Qui donc le 
iorce à se déguiser ainsi? Voudroit-il échapper à ses créan¬ 
ciers? Sommes -noua en tCms de carnaval? Est -ce peur si 
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commodité on par amour-propre qu’il se costume de la sorte .* 
X a-t-il une loi qui lui ordonne ae ne pas. paroître aussi bien- 
qu’il Test réellement? Non, c’est un jeune homme de boip 
ton qui suit la mo.dt : il ne voudroit pas être' esclave de son 
goût, de son bien-être, de la nature, et il obéit servilement 
aux caprices de ce qu’on nomme aujourd'hui des artistes, c'est- 
à-dire des gens qui blessent à la fois les règles de la nature et celles 
de l’art. 

Le Çe^tteve*, 

Edouard, vous étiez à Longchamp ; je vous y*ai vu à pied, 
parcourant les Champs - Ëlysées ; c’est-là seulement qu’il faut 
aller désormais. Eh bien ! vou& plaindrez-vous -encore de nos 
Parisiennes? Vous doutiez qu’il y en eût de jolies, vous vous 
désoliez de n’en rencontrer nulle part. C*est qu’elles se ména- 
gcoient pour ces trojs, jours, de fête, oit plutôt pour un seul 
jour, car le ciel est venu contrarier les deux autres ; mais 
enfin j’espère que vous êtes satisfait, ce que vous avez vu 
doit vous faire juger avec avantage, de ce que vous pouviez 
voir. 

Le mardi, les femmes, en petit nombre, qui couroient le 
boulevard, étoient empaquettées comme des Moscovites ; le 
mercredi, comme par enchantement, la scène change : le 
tulle et la perkale ont remplacé la fourrure et les douillettes ; 
le brodequin d’hiver cède âu soulier découvert et léger; on 
abandonne la toque et le velours pour le chapeau de paille 
et les fleurs; les physionomie* elles-mêmes, de sombres et 
muettes qu’elles étoièfrt, prennent tout-à-coup une teinte de 
sentiment et de gaîté. 

C’est à Longchamp qu’on, se retrouve, qu’on se reconnoît, 
qu’on se rapproche; il y a telle figure qu’on n’avoit pas vue 
depuis l’automne ; on craignoit qu’elle ne fût perdue, son re¬ 
tour vous cause un secret plaisir, il semble que du regardon 
se dise bon jour : il règne sur tous les visages une expression de 
bienveillance aimable et touchante. Nos petites-maîtresses s’en- 
nuyent isolées dans leurs calèches brillantes. Elles veulent des¬ 
cendre et partager la joiecopimune ; nos élégans quittent le che¬ 
val et lgs éperons, vraiment ils ont un meilleur ton que de 
coutume. Le printems a vaincu nojtre vanité folle, nos sottes 
habitudes. Tous les cœurs ressentent la douce influence de ces 
premiers beaux jours v J[e croirais volontiers k un amour né 
dans ces heures, fugitives images de l’âge d’or. ...AJi! pre- 
nez-y garde > un péu plus tard, ne vous y fiez pas, hélas ! 
bientôt nous reprenpns notre mauvaise allure =, nous retom¬ 
bons dans les erreurs <}pnt en vain nous avons mille fois été la 
dupe, nous retournons à nos caprices, à‘ nos préjugés, à nos per¬ 
fidies, à nos ingratitudes, à tout ce qui fait un tourment, un 
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fardeau de cette existence qu’il ne tenoit qu’à nous de con¬ 
server paisible et heureuse, comme elle nous avoit d’abord été' 
donnée i.... 

Le Rôdeur. 


mivvvvm/vivvvvvvvv 

LA NAISSANCE DES HOMMES* 

CA ANS OU FAITE SUE LE MOT POMME. ( Mot donné. ) 

Air: Du pas redoublé . 

Las de savourer tour-à-tour 
Le nectar , l’ambroisie, 

Jupiter en dînant un jour 
Eut une iolle envie : 

Nargue d’un plaisir trop commun y 
Dit-il, créons le monde; 

Faisons au moins courir quelqu’un 
Snr la machine ronde. 

Des Pommes étaient sous sa main : 

En deux il les partage; 

Des deux moitiés du genre humain 
Voilà, dit-il, l’image : 

L’une pour la femme sera ; 

L’autre sera pour l’homme; 

Et chacun se rejoindra 
A sa moitié de Pomme , 

Il en partagea cependant 
De bien plus «rune espèce; 

Pomme d'Amour fut pour l’amant ; 

D'Api pour la jeunesse; 

De la Pomme haute en couleur 
Le hameau fut l’asile ; 

Celle dont l’éclat est trompeur 
Fut habiter la ville. 

Chacun de ces êtres suivoit 
Sa nature première : 

L’un étoit bon quoiqu’il fut laid , 

L’autre tout le contraire; 

Ceux-ci gardoient cette âpreté 
Qui soudain nous arrête; 

• Tel avoit le cœur tout gâté, 

Et tel autre la tète. 

Depuis cet instant, malgré noua 
Soumis à ce système, 

Sans, le savoir nous cherchons tout 
La moitié de nous-mêmes. 

Beaux-arts, talent, esprit coquet. 

Grand succès qu’on renomme, 

D^ tout cela le nœud secret 

. C’est la moitié de Pwv&x 
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Mais admirons du bon Jupin 
La sage prévoyance : 

Il craignit que le genre humain 
N’oubliàt sa naissance; 

Et pour sans cesse retracer 
Leur origine aux hommes 4 

Sous leurs yeux il daigna places 
Force moitiés de Pommes* 

De ce vieux conte, mes amis. 

Tout nous offre la preuve. 

J’ai vu la beauté sans appuis. 

J’ai vu la triste veuve; 

J’ai vu le vieillard inquiet, 

Le libertin jeune homme; 

Et j’ai vu qu’il ne leur manquoit 
Qu’une moitié de Pomme* 

M.** C. de Situ* 


Dimanche prochain 29 avril , ouverture du Tivoli d'été. 

VVVVVMMMfVVVitimi 

Une jeune fille de Corinthe, dans l’âge d’être mariée, fut 
frappée de maladie et mourut Quand elle fut ensevelie, sa 
nourrice porta sur son tombeau, des vases qui avoient fait son 
amusement pendant sa vie. Pour les garantir des injures de 
l’air, elle couvrit d’une tuile le panier qui en étoit déposi¬ 
taire. Elle l’avoit placé , par hasard, sur une racine d’acanthe : 
le printems étant venu, cette racine, pressée par le poids du 
panier, écarta ses tiges, et la plante, en croissant, l’embrassa 
de ses rameaux flexibles , qui s’étant élevés jusqu’à la saillie de 
la tuile, furent contraints de se recourber sur eux-mêmes, et 
de former des volutes à leur extrémité. Un sculpteur passant 
dans cet endroit, remarqua ce jeu de la nature, et conçut le 
premier type du chapiteau corinthien. 

%VVV»VVVVVVVVWI^% 

A M.«“ ***, 

LE JOUE DE SA PÈTE. 

Sais-tu pourquoi de la naïve enfance, 

Avec transport tu reçois une fleur ? 

C’est que toujours de l’aimable innocence 
Le sentiment est resté dans ton cœur. 

M.** VlCTOUE BlBOIfr 

Les Poésies de M. me Bâbois, seconde et récente édition f 
volume in-8.°‘de 88 pages, prix, 2 fr. , se trouvent chez Le 
Normant, imprimeur-libraire, rué des Prêtres-Saint-Germain- 
l’Auxerrois, à Paris. 


gitized by Google 



C"i8») ; 

Lté Mœurs du Jôur , par M. Guyot du Vigneul (i). 

M. Guyot du Vigneul me manque pas d’idées, mais il ne sait 
ni les exprimer ni les, classer. De ce double inconvénient ré¬ 
sulte un galimathias parfois, inextricable. Malheureusement le 
tort le plus grave de cet auteur imberbe n’est pas d’avoir en¬ 
freint les premières règles de sa langue et divagué en contant 
des sornettes. Afficher le mépris des mœurs, caqueter sur le 
compte des personnes qu’il a tant soit, peu connues, les dé- 
nigrer, lui ont paru des peccadilles que, pins tard, il se repro¬ 
chera comme de fâche.usès incartades. 

VWiM\vVVVVV\^VVV« 

CHANSONNETTE, traduite de Vitalieu de Balochi. 

One toi) sort est digne d’envie, « 

Papillon heureux et léger i 
Le désir seul règle ta vie, 

Et comme lui tu peux changer. 

La fleur qui reçoit ton hommage 
Te cède son plus doux trésor $ 

Et jajnais uij 4 ur esclavage 
N’arrête ton joyeux essor. 

Je S*i$ qu’une lueur trompeuse 
T’attire souvent à la mort, 

0ue ton imprudence amoureuse 
le soir va finir ton sort. 

i Mais sans crainte, sans prévoyance. 

Tu vjs jusqu’au dernier soûpjr;, 
f Et dana ton heureuse ignorance , 

»&ns le savoir , tu vas mourir. , 

* J - J c M- m * PÉtigny , rçée l’JÉvesqq^ 

WWWWVWWVIVW 

Au Rédacteur du JoumqS deô Dame à. 

Il me semble, Monsieur, que vous avez été un peu sévère 
dans votre douzième numéro (-28 février ) envers l’ouvrage de 
Pensées que M. de la Bouisse vient, de faire paroître. Si l’on 
en trouve plusieurs dq communes , ce. qui eqt presque inévi¬ 
table parmi un sy grand nombre, en revanche J’ai cru en 
appercevoir beaucoup, qu’ü; a rendues avec, tant de précision et 
d’éléganc^qu’elles paroisent originales. Le chapitre sur Ce Mariage 
et Ce Ronftéuï j ceux où il traite des En fans et de CEducation , de 
C’ Esprit et des Sots ; dç C'Amitié, et, d# C’AnqCovianie , njiéritent 
d’fctTe disfiïigué#. Âuési ; je vous avoue qu'ils hi’onl fait uu 


( 1 ) Voyez le N.° du i5 janvier i8xo, du Journalti# Dqpiçs* 
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grand plaisir. Seroit-ce parce que les femmesi's'oat plus indul¬ 
gentes que les hommes * on parce que ce genre d-ouvrage plaît 
beaucoup à la paresse dfr mot! esprit, parce qu’il renferme 
beaucoup d’idées en peu de mots, ét des expressions vives et 
figurées. J’aime les éclairs. Quoi qu’il en soit, les Pendéed de 
M. de la Bouisse sont en général assez concises ; il a mis d’heu¬ 
reux traits dans ses Réflexiond , et les Caractèred qu’il a peints 
me paroissent quelquefois exprimés d^une manière profonde et 
neuve. J’ai été assez contente de ce qu’il dit de Jfriotre sexe, 
qui n’est pas aussi frivole que les hommes le prétendent. Quel¬ 
quefois Monsieur le Pondeur nous blâme ; mais du moins il n’imite 
pas ces rudes écrivains qui ne nous rendent aucune justice. 0 . - 
Puisque j’ai osé vous dire que mon sentimént différent du 
Vitre, permettez moi d’ajouter quelquës-unes dés preuves, suj 
lesquelles je me fonde pour le cotftredifë.* /4 Jé tonriois assez 
votre impartialité, pour être assurée d’avance que cette petite 
discussion ne vous offensera point, J-e cite : 

« Oq rit de l’homme dans Éa Èruyère T oq le méprise dans 
Pascal, : dans Ta Tlochéfbucaiilt on le nàif. — Le paresseux perd 
èa vie, l'bômnife laborieux la dépénse. — L’homme franc n’afïïrmç 
qu’une fois. —La coquetterie est un piège téndu à la finesse.; 
la pruderie en est un pour la simplicité. — Un des grands avan¬ 
tages de la frivolité, c’est que les petites jo l ies lui font oubliée 
de grands chagrins.-^- Quand la défiance* arrive, l’amitié dis-; 
baroît. --Qu’Un être sensiblé èst à plaindre! il ne parle point 
la même langue que les autres ? et il n’est compris que de 

f eu de personnes. — Le doute est semblable à l’enfer, il ôjfë 
nsqu’à l’espérance : c'est peuf-êtfe pourquoi la foi et l’espé¬ 
rance sont sœurs. — Le doate et l’incrédulité, c’est la fleur 
et le fruit. *-* Quelquefois les gêqS <fesprit ennuient, c’est qu’fl$ 
Se vengent. —Le médecin 1 qui traité uft malade représente^ 
ï’énfant qûi mqfrche ufle chandélié. — Si im peuple arrivoit.aut 

Kmnt J a *<lânrr 4 <)*l«i 4 n tlâ -n A * nn n J0S illflllCflCCÎ 

... , l’aurait plus au-, 

législation composoit toute sa morale. » 

Il me serhble que ces traits, qiie je pourrais multiplier, ne 
Sont pas rendus d’une manière commune. J’âi choisi les plus 
éoorts, pour ne pas m’écarter du cadre de votre feuille, et 
je vous serai très-obligée de vouloir bien publier ma lettre.’ 
Je trouve <ju’il n’est Tien de plus dout que d’encourager lea 
bons écrivains’et delouerles boils eù’vfàges; ils sont si rares» 
J’ai l'honneur ‘d& yuus saluer. - 

M®* ËMiliE *'**. ’ 



PRIÈRE AUX ZÉPHIRS. 
À quatorze ans . Églé, déjà coquette, 

A pris le rouge en sortant du couvent. 
Son jéuiie front qui rougissoit souvent, 
Jïe ttmgitqrfas ? grâces à la toilette. 
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Son œiLbagard, en sa vivacité, 

Ressemble à l’oeil de l’intrépidité : 

De ses sourcils l’art a tracé l’ébène ; 

Et d’un bleu tendre imbiban.t son pinceau,' 

A, d’une main sagement incertaine, 

Fait sur le blanc circuler quelque veine, 

Pour ranimer ce visage nouveau. 

Des jeti*, des ris, voilà l’aimable reine ! 

• Volez’ Zéphirs ; mais ne l’appréchez pas : 

Discrètement retenez votre haleine , 

Sinon eraignez de souffler ses appas» 

Vehànce Dougàdosv 



Les ŒuQreâ de Venance , publiées par M. Auguste de la 
Bouisse, se trouvent à Paris, chez Delaunay, libraire , au 
Palais-Royal, galerié de bois, n.° 24 o. 

Jw ■ ' * 

^ ^ ^ ^ iyvvvvvv%v-vvvv%vvv* 

M p D E S. , t 

* Enfin, le vendredi, ont paru quelques voitures sur la route 
de Longcbamp : elles étaient jonquille, avec des filets noirs 
sût* les. roues et sur le train; amaranthe, avec des filets or; 
vert américain, olive, avec des filets noirs. Une housse de 
cocher avoit, contre Pusage, quatre rangs de franges, au lieu 
de trois : contre l’usage encore, ces rangs de franges se tou- 
choient. Parmi les coënures qui ont été remarquées, il faut citer 
des toques à bandeaux de coquilles, ombrées en rosé, en bleu 
de ciel, en lapis, avec une plume analogue ; puis des cha- 

E eaux à dessus de paille blanche, ruche de tulle , tour de taffetas 
tauc, et fiasse de paille blanche» U y avoit quelques, petite# 
dapotes entièrement en rubans. Les ruoaus les plus recherchés 
Sont lilas, rose, bois, vert tendre, ombrés. On porte des 
panaches dé plumes de coq , ombrées de plusieurs verts : au 
pied du panache est une touffe de r ‘fleurs naturelles, ou cou¬ 
leur paille, couleur bois. Quelques bouquets de violettes doubles 
sont entremêlés d’herbe. Des touffes de marrons amaranthe ont 
un feuillage Vert. Des roses rouges ou panachées se mélangent 
avec du sureau ou avec ,dos lis. Qn forme des cordons de cha¬ 
peau* avec des fleurs <f églantier., Six à sept sortes de fleur# 
entrent quelquefois dans la même guirlande. En voyant cer¬ 
tains échâlls nouveaux, on diroit des tapisseries de Bergame. 
On porte concurremment dès bas de soie rosés , et des brode-? 
qunts couîeur bdis. Les capotes de perkade les plus nouvelles 
ont up^fpnd tou| uni r 

%/vvvvvvvv\/v*-\/vv-tsvv 

A la feuille de ce jour est jôitité la Gravure xo55. 

ai ■ ” WVWVWVWVWWViiV 

Toutes qui eât reûxtif à es JoumaC , doit être adreââè , port 
'franc , à M. La Mésangère, rue Montmartre , ri 0 . it53 , prèà Ce 
CouCeoart , à côté Du café . LeâaQonnem . patent du I. er ou du 1 5 . 
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Ce Journal paraît avec unè gravure coloriée , tous les cinq jours\; 
Ce i5 avec deux gravures. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pouî 
six, et36fr. pour un an. ) 5o c. Je plus par trim. Te pour P étranger^ 


Mn 180a, a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Dames* 
une suite de Gravures coloriées , format in-if. o b long, de Meubles , 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paraissent deux à 
deux. L'abonnement , pour une année , est de 10 francs 5 o centimes , port 
* franc. Les Livraisons de l'année 1810 comprendront les N.°* 3 i 5 à 33 1. 
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PARIS. 

Ce 29 Avril, 1810. 

Point de schall, point d’éveôtail, point de ridicule, point 
de mari qui lui donne .le bras, point de valet qui la suive x 
ou de feitime-de-cliambre qui l’accompagne , débarrassée de 
tous ses accessoires fâcheux, une jeune femme du meilleur tou 
va, le matin , se promener sur le boulevart, courir pour se 
distraire ou faire des emplettes. Avec son petit chapeau de 
feutre ou de paille noire, sa redingotte ou son amazone dé 
drap , la taille pressée par une ceinture à laquelle est sus¬ 
pendue sa bourse, elle marche les pieds en dehors, la têtç 
droite, et d’un air délibéré, comme un enfant qui sort des 
Pages, ou comme un jeune homme qui quitte le Prytanée. La 
pudeur, rembarras, la timidité ont bien leurs avantages, mais 
peuvent aussi quelquefois inspirer de l’audace aux galans, tandis 
que la femme la pius jolie, qui marche si cavalièrement, dont 
Je regard est aussi ferme, dont le pas est aussi assuré, n’a rien 
à craindre des passans. Le plus hardi craindroit à la plus légère 
insulte, d’être appelé en champ clos par la moderne amazone. 
Qu’on dise après cela que nos dames ne savent pas se faire 
Respecter ! 

On annonce pour Ips fêtes du mois de mai, un nouvel opéra 
çomiqué en un acte, à Feydeau. Cet ouvrage est attribué à 
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deux auteurs dont le talent a fait long-tems le charme des 
amateurs de ce théâtre , et dont la lyre est malheureusement 
trop long-tems restée muette. Les TrouGadours , tel est le 
titre de cet opéra comique ; personne ne pouvoit faire parler 
un froubadour avec plus de naïveté et de grâces que l'auteur 
du Prisonnier ; l'auteur de Stratoniee et a' EupRrosinc a des 
chants bien dignes d'un troubadour et d’un genre souvent en¬ 
core plus élevé. Elleviou , Gavaudan, Solié, M mes . Gavaudanet 
Duret joueront dans la pièce. Leur talent et leur nom sont bien 
faits pour seconder le nom et le talent des auteurs. 

^VWVV\VVVVVWVWi 

Quel lieu agréable que ce Tivoli ! le matin on va s’y baigner,* 
s’y promener et déjeûner. Le soir, spectacle, jeux, danse, 
feu d’artifice. L’air est à la vérité humide et frais, on y at¬ 
trape des rhumatismes. Qu'importe ! cela n'empêche aucune 
jolie femme, aucun élégant d’aller s'y montrer dans le cos— 
tume le plus léger et le plus transparent. Pourquoi prendre des 
précautions? Ne guérit-on pas le matin aux bains de M rs . Tryaire 
et Jurine des rhumatismes qu'on a gagnés la veille dans les 

Î 'ardins de M. BaneuxP Point de plaisir sans peine. Voilà bien 
a morale des gens qui aiment les plaisirs. 

%/wwww%/vwww* 

Le* Trois Eéages ont commencé la réputation de M. Du- 
mollet, fe Déparé pour St.-Mafo a mis son nom dans toutes 
les bouches. Bon voyage , cGer Dumoffeé , tel est le refrein qu'on 
entend depuis le centre de Paris jusqu'aux fauxbourgs, de la 
capitale, aux provinces les plus reculées : nous avons annoncé 
If arrive ! if arrive f titre de la pièce où l’on nous représen¬ 
tera l'arrivée de Dnmollet à St.-Malo, mais on nous promet 
encore M. Dumoffeé dans son ménage , et l’on parle enfin d’uue 
autre pièce intitulée : La Mort de m. Dumoffeé eé son apoéGéose. 

Non, non, M. Üumollet ne mourra point, Brunet l’a rendu 
immortel; il ira glorieusement se placer dans la légende, à côté 
des Jeannot, des Cadet Roussel et des Jocrisse. Amen. 


Voyez ce jeune homme qui marche d’un air triomphant sur 
le boulevart, avec sa culotte longue, son habit large, court 
et blanc, ses boutons de métal jaune dorés mat, son collet 
noir de la largeur d’un ruban, son chapeau écrasé qui lui fait 
paroître la tête entre les’épaules: il lui semble que tout va 
céder au charme de sa toilette ; il se prend pour un Endymion, 
un amour,, un Adonis, et la plupart des dames qui le'regar¬ 
dent, sourient de pitié, et croient voir Brunet échappé du 
théâtre des Variétés ayec son costume de niais. 

Ls Cbwîyeux. 
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Le Bois de Boulogne. 


Je ne m'arrête point aux Champs-Elysées, je dépasse l’arctfe 
l'Etçiie, je quitte l’avenue de Neuilly, je laisse mon cheval à 

la porte Maillot, j’entre dans leliois. Quel trouble s’empare 

de mes sens 4 . Je m’avance inquiet , incertain; j'évité le sable 
et le monde, je vous cherche , discrets sentiers, témoins de me* 
premiers aveux et maintenant témoins de ma tristesse, chênes 
protecteurs de mes plaisirs passés, le mois de mai vous rend 
votre parure, le sort ne m’a point rendu mon amie. 

Je n’ai point la tête romanesque, tous mes sentimens sont 
vrais, tous fondés. Ah! si vous saviez combien je fus heu¬ 
reux! si vous l’aviez su comme celle que je regrette ! Figure 
céleste, esprit charmant, grâce touchante, elle avoit tout!.... 
.Elle m’est ravie, je l’ai perdue. Que mes plaintes sont justes, 
que ma vie est douloureuse. 

Je n’aurai plus de sensations nouvelles, mais que de souve¬ 
nirs remplissent ma pensée. Je viens les ranimer encore ; tout 
me parle ici de notre amour. Tous les soirs, pendant la der¬ 
nière automne , nous nous sommes réunis sous ces ombrages. 
L’hiver a suspendu nos courses délicieuses, l’hiver a flétri nos 
couronnes, il nous a séparés à jamais! 

A jamais? Ah! je m’abuse, je m’abandonne à de trop vives 
alarmes, je dois revoir ma maîtresse adorée, le temps est venu 
désormais d'espérer. Les beaux jours vont emmener à la cam- 

E , au loin, ceux qui la retiennent et nous gênent. Les 
fours vont la rendre à mes vœux, c’est dans ce lieu v 
•même que j’ai promis de l’attendre. 

Hélas! j’y reviens chaque jour, et chaque jour déçu, ^as¬ 
pire au lendemain que j’imagine devoir être plus heureux. O 
toi ! l’objet d’unfc si doute attente et d’un culte si tendre, quer 
fais-tu? où es-tu? ne viendras-tu pas? n’ai-je point assez 

souffert?.Dieux ! je ne me trompe point, c’est sa voiture*, 

c’est son cocher fidèle; oui, oui, c’est elle! Je la vois, elle 
tend vers moi ses bras, je ne puis courir, je ne puis marcher, 
toutes mes forces sont dans mon cœur; è mon ange ! ô mon 
amie! je tombe à tes pieds y j’embrasse tes genoux, c’est toi! 
.Mes mains sont baignées de tes larmes! Il est ^onc vrai que 
tu es heureuse aussi de me retrouver ? Parle, réponds mille 
fois, que j’entende ta voix persuasive et consolante, ta m’aimes 
~ encore ? tu m’aimeras toujours? Ah ! pour moi, toute ma vie 
t'est depuis longtems consacrée, je n’ambitionne de fortune 
ni d'honneurs , de toi seule îe veux m’occuper, je ne t’aurai 
jamais assez vue! Viens, ah! viens.. 


*** 
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Fragment de LA QuÉTE , voyage en Bvuerguc , por /Î5 père 
Venance . (i) 

A M.— LA VICOMTESSE DE **. 

t 17 octobre 1786. 


Déjà l’astre fécond qui dispense lef .ans 
JVe dardoit qu’à regret ses ieux étincelans : 

Les nymphes de l’Àgout (2), dans leurs grottes profondes, 

Sentoient se refroidir le cristal de leurs ondes, 

Et le cultivateur, par de constans efforts, 

Avoit forcé la terre à livrer ses trésors $ 

pu, pour.,m’exprimer * Madame, d’une manière moins pom-<- 
peuse , t on avoit recueilli la moisson. C’est à cette époque que 
nous quittons notre couvent, pour aller faire part aux fidèles 
de nos besoins et de nos chapelets. 

Chaque individu séraphique, 

Docile au vœu que nous faisons, 

S'en va, perché sur sa bourrique, 

Quêter du graiu et des affronts. 

Je fus destiné à parcourir la contrée qu’on nomme (a Satvetaê. 
Armé de toutes pièces, c’est-à-dire, de sacs et d’images, je 
partis & orient sur la fin du mois de septembre, accompagné 
du bonhomme Bertrand et d’un âne. 

Je traversai d’abord le village de Laverdole, en foulant 
fièrement ses rues bourbeuses. Je laissai Brousses à ma gau¬ 
che , et j’arrivai au château de Py, que j’avois quitté la veille 
d'une autre manière. * 

Avec quel doux, transport je revis en ces Ueux 
Ce bel esprit, ce sage aimable, 

Oubliant , lorsqu’il est à table, 

. Et Son savoir et ses aïeux. 

Fareng, ce noble enfant d’Epi cure et d’Horace, 

Qu'inspirent à la fois l’amour et la gaîté, 

Et qui ruêle aux jeux du Parnasse 
Le bon goût et l’urbanité. 

Je ne puis, Madame, vous tracer une esquisse fidèle des 

E laisirs dont nqus avons joui dans ce château. Compagnie nora- 
reuse et bien ^chofefé , chère délicate , yin mousseux ; il nô 
nous manquoit que votre présence. 


(1) Œuvres de Venance, publiées par M. Auguste de la Tîouisse ; vo¬ 
lume in-18, de i 5 o pages, prix, 1 francs, à Paris, chefc 'Delaunay, li¬ 
braire, aq Palais-Royal, galerie de bois , n.° au!j 3 . 

(a) Petite rivière. 
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Loin des travers de la satire 
Et des savaris fastidieux, 

Ce qui prètoit le plus à rire . 

Etoit ce qu’on dis oit le mieux j 
Et si quelque buveur insigne 

D’un seul coup vidoit son flâwon , ' 

Couronné de feuilles de vigne, 

U'é toit doctor doctorum . 

Mais je dois vous dire un mot des aimables convives que je 
retrouvai au Py. Je vous ai dépeint le seigneur du château» 
M mc . de Fareng, excellente épouse, mère tendre , hôtesse 
prévenante, réunit aux agrémens de son sexe les vertus du 
nôtre. 

M. l’abbé de Clapies, autrefois de la compagnie de Jésus, 
thélogien instruit, littérateur sans morgue et sans prétention, 
est doué de toutes les qualités qu’on admiroit dans les mem¬ 
bres de cettë société fameuse, sans aucun des défauts qu’on 
leur reproche. 

M. le chevalier de Guibert, parent de la maison, fit les 
frais des anecdotes et des historiettes. 

Dans sa cervelle sont enclos 
Tous les bons mots du commérage 
Et de la ville, et du village j 
Il possède le persiflage , 

Et connott fart de l’^-pj-opos. 

Le chevalier de Ch__, malgré ses quatre-vingt ans , se 

souvenoit à merveille de ses campagnes de flanôvre. Sa sin¬ 
gularité nous amusoit. A l’entendre, il a livré tous les com¬ 
bats , gagné toutes les batailles. Ose-t-on lui disputer quelque 
partie de sa gloire P ses genoux, ses pieds, son menton, l’œil 
qui lui reste , et k bras que la goutte lui laisse libre, s’agi¬ 
tent. , se lèvent, se baissent, se relèvent ; sa chaise change 
vingt fois de place ; il se dresse , enfin , tout en colère , 
sans proférer une parole, et croit avoîç répondu victorieuse¬ 
ment. 

M lle . de Boissieu, M mc \ de la Roque du Buisson et deMurel, 
ebarmoient par mille jeux et mille touchantes espiègleries. 

M. de Saint-Maurice est un de ces aimables paresseux qu’on 
aime avant de s’en douter. Son sang-froid est original et plai¬ 
sant tout à-la-fois. 

Il cfiroit à Climène, en termes modérés : 

« Voiis êtes belle comme un ange, 

» Je vous aime! Vous m’adorez? » 

Comme on diroit : Votre pouf se dérange. 

Le lendemain, je pris congé de mes hôtes : les yeux de Ber¬ 
trand s’humectèrent; je pleurai, mes amis pleurèrent aussi; 
tout jusqu r à ma sensible ânes$e se mit à pleurer notre départ. 
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Tels on vit les coursiers rêveurs 
Du courageux fils de Pelée, 

Aux yeux de la Grèce assemblée, 

S’attendrir et verser des pleurs. 

Trois fois je saluai cette maison chérie. 

A peine nous sortions du fond de l’écurie (i) ; 

J’étois sur ma monture, et Bertrand affligé 
I mi toit mon silence auprès de nous rangé : 

J* marchais tout pensif sur la foi de mon guide: 

$ia main sur mon coursier laissoit flotter la bride. 

Ce superbe animal qu’on avoit vu cent fois 
A l’aspect de Bertrand frapper l’air de sa voix, 

L’œil morne maintenant, et l’oreflle baissée, 

Sembloit se conformer à ma triste pensée. 

13 u effroyable cri.... Mais irai-je à vos yeux, 

Aimable et jeune vicomtesse , 

En gazetier minutieux 
Détailler d’un ton langoureux 
Jusqu’aux soupirs dte mon anesse? 

Ne croyez pas non plus que je prétende vous fatiguer par 
le détail exact de toutes mes aventures , je ne suivrai ni l’ordre 
géographique, ni le tarif de ma recette ; mon génie est trop 
ami de l’indépendance, pour savoir s’asservir à cette minu¬ 
tieuse régularité. 

Après avoir fait contribuer successivement divers hameaux , 
je me rendis chez M. le curé de St.-Crépin, qui me donna 
un bon dîner. . .-.u. 

Indolent, ou feignant de l’ètre , 

Avec lenteur pesant ses mots, 

Il se mocquoit de moi peut-être; - t 
Faible disciple d’un tel maître, 

Avec lui je riois des sots, 

Qu’il avoit l’air de bien connoître. 


M. de Pate.au me reçut à Lacaune avec ce ton affable et 
honnête'qui le caractérise. Il donnoit à dîner, et j’arrivai jus¬ 
tement à la fin du repas. Après les complimens d’usage, je 
m’assis; on me servit avec profusion, et dans l’instant je me 
vis assailli par un déluge de quolibets, les uns froids, les au¬ 
tres ingénieux, et presque tous hors de place. Heureusement 

Ventre affamé n’a point d’oreilles, ; 

a dit le bon La Fontaine. Les convives rassasiés eurent beau 
vouloir s'amuser à mes dépens, retranché derrière plusieurs 
plats, je ris «de leurs propjos, et me tins sur la défensive. 

Une nymphe soudain vint frapper notre vue. r 
Son air décent, son souris gracieux, 

(i) Paroltôdv récit de Théramène dans la Phèdre de'Racîne* 
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Le vif émail de sa bouche ingénue 
Rappelle ai à mon ame emue 
Et la blonde Cypris, et la reine des dieux. 

3 e baissai mes regards profanes, 

Je craignis le sort d’Ixion ;.... 

Mais ce n’étoit ni Çypris, ni Junon : 

C’étoit bien mieux, c’étoil Cabanes. . 

M me . de Cabanes parut en effet. Sa beauté a de Tarne, le 
son de sa voix est touchant, et les grâces accompagnent toutes 
ses manières. On joua ; et moi, chargé des recommandations de 
M. dePateau, j’allai parcourir Oscende, Cpmezale, Bonnevai, 
Salaison. Là, 



Muni du dernier sacrement, 

Pierrot gissoit privé de sentiment; 

Ah! que de pleurs versoit sa pauvre femme! 
Priez, dit-elle tendrement, 

Pour que Dieu veuille avoir son ame, 
Et finir bientôt mon tourment. 


Plus loin , en habit noir , la sensible Angélique 
Pleuroit la mort de son mari Thomas. 

Pleuroit! si j’en crois la chronique, 

Un bon voisin la consoloit tout bas. 

Oh! que le temps a sur nous de puissance! 
La pauvre enfant! Pouvoit-elle toujours 
Pour le défunt se piquer de constance? 

11 étoit mort, et mort... depuis huit jours. 
Toinon, qui ne trouve en ménage 
/ Que des dégoûts et de l’aigreur. 

Désire un nourrisson pour charmer ses douleurs : 

« Priez, dit^elle, avec ferveur, 

Pour qu’un enfant me dédommage 
Des travers d’un époux inconstant et trompeur. » 
Xsabeau qui voudroit tâter du mariage, 

Se recommande au bon frère quêteur : 

« De mon père touchez le cœur, 

Un jeune époux conviendroit à mon âge! 

Me marier seroit-ce un grand malheur ? »> 
Elle se tut ;... mais sa rougeur 
En disoit cent fois davantage. 


Les travaux rustiques un peu retardés avoient rassemblé une 
foule de villageois à Gadebras. Leur joie naïve, leur modeste 
simplicité, leur zèle laborieux offroit un spectacle plus tou¬ 
chant et plus vrai que celui de nos églogues et de nos opéras. 

Ce ne sont point ces galans pastoureaux 
Ou’en beaux vers autrefois a célébré Virgile, 

Ce Tityre indiscret qui redit aux échos 

Les doux baisers qu’il obtient d’Amaryle ; 

Ni Galatée étalant ses appas , 

Souriant. se cachant sous l’ombrage mobile, 

Ou fuyant d’une course agile 
Pour attirer son berger sur ses pas» 
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ïout bonnement, c’est Margot et Lucas, 
Oui, sans songer à courir au bocage 
Confierjeurs amours aux volages zéphirs , 
Trouvent au sein de leur ménage 
La paix, l’aisance et le plaisir. 



Le sieur Mérigoa, maître de langues, a rhofnneur de pré¬ 
venir le public qu’il enseigne l’anglais soit chez lui, soit chez 
les personnes qui le désireront. Sa demeure est rue de Beaune, 
n°. 29, près le Pont-Royal. 

«VVVVVVmMVVVW 


MODES. 


Les chapeaux à coquilles ombrées , dont il a été question 
dans notre dernier numéro, venoient dû magasin de modes de 
M. me Mure, rue Vivienne : on continue de les faire en bleu de 
ciel et en lapis , avec une guirlande assortie , ou avec une 
longue plume, également assortie. Les ruches de tulle s’adaptent 
maintenant aux chapeaux de paille d’Italie, comme aux cha¬ 
peaux de paille blanche et aux capotes de perkale. Quelques 
Jingères mettent clés jacinthes blancnes sur leurs capotes. Rien 
de plus commun que des jacinthes couleur de rose sur jm cha¬ 
peau rose. Parmi les fleurs bizarres que le printejns a fait éclorre 
et qui subsistent, il faut citer des roses-épis ,c_’e§t-à-dire des 
roses, qui, dans le coeur, ont un jet d’épisi des roses-laitues , 
et des violettes jaunes, entées sur des fsutUes de carotte. Outre 
les rubans-taffetas ombrés, on porte des rubans boiteux. Les 
petits-fichus de soie commencènt à figurei* pn cordon et en mar¬ 
motte sur les chapeaux de paille jaune. Trois, quatre ou cinq 
ruches de tulle, au bas d’une robe , ou trois ou quatre rangs de 
dentelle bouffante, passent pour être également à la mode. On 
enjolive aussi des bas de robes avec des festons qui , adaptés 
symétriquement’ $uf fe$ intervàlès* lèsuhs* deS àiitfeé ,' hrfitfent 
des écailles de ‘poisson; A la promenade , presque toutes les 
robes blanches sont excessivement courtes. Oa porte /beaucoup! 
de brodequins j. il y en a déjà en nankin. 

„ - i ■ 

A la feuille de ce jour esft jointe la Gravure 10S& 

... = ■. • » ■ ; -.j 


Tout ce qui eât sèfatif à ce JoürhaC , doit être aDhdlté , port 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre , n°. tpo , prèâ (a 
ôoiUcvart , à cùté du cafS. Leâ aûonnem. datent du l, eT ou du i5. 
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Ce Journaf paraît avec une gravure coloriée , tou A Ceâ cinq jour J g 
Ce i 5 avec deux gravurej. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pour 
six, et36fr. pour un an. ) 5 o c. de pCuA par trim. r < pour Pétranger. 
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JEn iSoa , a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Dames, 
une suite de Gravures coloriées , format in- 4 ®. o b long , de Meubles , 
Draperies, Broutes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravuresparoissent deux à 
deux. L'abonnement, pour une année , est de 10 francs 5o centimes , port 
franc . Les Livraisons de l'année 1810 comprendront les N- 01 5 i 3 à 33 1. 
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PARIS. 

Ce 4 Mai, 1810. 

Le Vaudeville est sage, aussi nq fait—il pas beaucoup parler 
de lui; il a laissé échapper sa Fancfion , qui par ses accens;, 
ses grâces et sa vielle avoit en un instant rétabli ses affaires ; 
il a commis une faute presque irréparable. Depuis ce teins, 3 
semble pelotter en attendant partie. Il donne en huit jours quatre 
nouveautés, mais quatre jours après ces nouveautés deviennent 
dés vieilleries, de sorte que c’est toujours à recommencer : 
de ce nombre est Ce Congé , petite pièce en un acte , où il n’y 
a pas du tout de bon sens, et qui ne pèche pas par trop d’esprit. 
Voici deux couplets non pas pris au hasard, 'mais choisis 
comme les moins médiocres de la pièce, ils donneront à nos 
lecteurs une idée des autres : 

Ai* : Ta plume facile et brillante . 

Lorsque lé feu du ciel ravage 
Un arbre encore dans sa vigueur, 

Son jeune bois, son verd feuillage 
Ne s’enflamment qu’avec lenteur. 

Mais quand nous voyons un \\eux chêne 
Par le même sort enflammé , 

La foudre, hélas î le touche à peiné 
Que le vieil arbre est consumé. 
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Ait : te génie est un diamant 

Lorsqu’on est prêt de s’engager 
Laos les liens du mariage, 

Tout embarras paraît léger 
Et sourrit à notre courage; 

Mais bientôt on est eÛrayé 

Des soins que le Sort nous apprête; 

On n’est pas encore marié 
Qu’on en a par dessus la tète* 

Hélas! on pourroit appliquer à ce vaudeville ce que les au¬ 
teurs ont appliqué au mariage, à peine a-t-on vu (a VtiCCc 
«A* noce* ou U Congé une fois, qu'un en a par dessus la tête* 


Nos artistes font comme Paillasse , ils vont de plus 
fort en pins fort : ils commencent par faire un frac leste v 
court et dégagé : ils finissent par composer un vêlement qui 
ressemble moins à un frac qu'à une veste. Telle étok la mode 
de Tannée passée, et comme ils ont craint que nos jeunes gens 
jue fissent servir pour cet été leurs habite étranglés de Tété 
dernier, MM. les artistes ont mis en vogue des habits dont 
l'ampleur fait le principal mérite. Il est inutile en effet au- 

J *ourd hui de s'adresser à un bon tailleur de la capitale pour se 
aire faire un habit à la mode. Ayez de beau drap couleur car¬ 
mélite , portez-le au dernier tailleur du plus petit village , 
dites—lui de vous habiller comme il habille tous les. paysans du 
canton , et vous serez aussi bien mis que lè premier élégant 
de Cobleniz on du bois de Boulogne. D'après ces détails, ou 
devine que les habits du dernier genre ont la taille large et 
basse, presque pas de collet, des poches apparentes, ornées 
de boutons : enfin , si cela continue, le portrait d'un jeûné 
homme du bon ton ressemblera totalement à une cairicatirre. 

La Ro6e et (et Boite *, tel est le titre d’une autre nouveauté 
du Vaudeville, qui depuis quinze jours a non-seulement vieilli', 
nais est entièrement oubliée ; celte robe et ces bottes, a-t-oii 
dit avec raison, ne sont que de la vieille fripperie, mal r’ha- 
billée, et qui ne redeviendra jamais à la mode. Voici trois 
couplets sur la danse, qui ont bien l’aîr d’avoir été faits par 
p danseur, et non;par un poëte: 

Ait bout et» de Decke* 

Le deux A deux 
Est un pas nécessaire , 

Et des amans il peintJe nombre hectrttx* • 

Tant qu’un troisième à la tète légère 
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Ht survient pas pour troubler le mystère 
^ Dfei des* à deux. 

Le va^i-vii, 

Enfant de la nature, 

En toute danse a des succès suivis. 

Mais, dès l’abord, pour que*le charme drVre, 

11 se fiait pas prôcliguer la %tire 
Ou vis-iMri*. 

Le do# à dos, 

En dansant nous retrace 
Éü tôttrts instins que l’on donne au repos : 

Un pas plus vif lui succède, t>u s’enlace, v * 

-Et la danseuse elle-même rend grâce, 

Au dos à dos. 

Ces couplets là me paroissent être de la mauvaise école \ 
ce n’est point dans te genre de Pire*, dePartnand, de Pavatt* 
ils n'ont ni 4 a franche gaîté des couplets de ces deux premiers 
auteurs , ni la grâce ou la délicatesse du troisième. C’est du 
calembourg dans le genre de Brunet, et j’aime mieux ceux 
qu’il débite journellement au théâtre des Variétés. 

Le CfcWTrEUX. 


Dernièrement, au bois de Boulogne * on cotnptoit une cen-' 
faine de brillans équipages. Des groupes de jeunes gens pas¬ 
sèrent à cheval au galop, dans un nuage de poussière, ce qui 
n’étoit pas du tout galant. L’orme ni le chêne n’ont encore 
de feuilles, un seul rang de maronniers, sur le chemin de 
Bagatelle, donne de l'oroore, et c’est-là que se tiennent les 
promeneurs. Le terrein n’est rien moins que facile, le gravier 
offense les pieds délicats de nos Dames, mais qui peut les 
effrayer quand il s’agit de montrer une parure nouvelle, une 
jolie figure! 

À propos, il me semble que cette année, je rencontre moins 
de figures jolies que par le passé. En revanche les parures se 
succèdent plus rechérchées les unes que les antres. Les fem¬ 
mes ne se sont jamais tant occupées de toilette? elles ne rêvent 
que coupes de robes et formes de chapeaux. Leurs décou¬ 
vertes ne sont pas toutes heureuses, toutes leurs modes ne 
sont pas à leur avantage, elles ont en te moment la manie 
des garnitures, elles en mettent par-tout : aux manches , au 
corsage, au tablier ; elles se rainent en tuiles , blondes, 
franges et dentelles. Vraiment ce pourrait bien être tout cet 
étalage qui leur ôte du prix à mes yeux. Que j’aime mieux > 
dans cette saison, sur-tout, une robe de camferick, légèrement 
iirodé, ou même de simple portais sans festons et sans façons 
aucunes. La ôimpUcit è ai (a coquetterie du 6 pn goût. 
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J’ai vu l’un de ces matins, deux femmes, deux* sœurs, je 
gage, en toile peinte, en toque de paille blanche, en schall 
île cachetnire, en petits souliers fins , tout cela étoit frais et 
charmant! Joignez-y un maintien réservé, un regard modeste* 
une démarche point trop assurée, et vous aurez ce qu'il est 
assez rare aujourd’hui de trouver. A peine sorties des bras de 
leurs nourrices, nos jeunes filles déjà minaudent, médisent et 
dissimulent. A douze ans, c’est à faire j>itié , elles s’imaginent 
qu’on s’occupe d’elles , qu’on leurrait la cour et pour peu 
qu’elles tombent en effet sous la main d’un étourdi, les voilà 
pour toujours perdues et malheureuses! 

Ls Rôdeûr. 


Second [fragment de QvtTE, voyage en Rouergue y en proâc 

et en verâ , par Venance-Dougadoâ (1). 


« Tout en suivant notre voyage, 

Je lui (2) dis avec amitié : 

« Je ne sais, mon cher; mais je gage 
» Que vous êtes mal marié. 

— Ah! trop bien! c’est de quoi j’enrage; 
Jarnigoi i quel maudit moment ! 

Et qu’à mon triste mariage 
Je ns un enragé serment. 

— Je vous plains de toute mon «me; 
L’époux doit toujours être amant : 

Sans doute avant le sacrement. 

Vous aimiez beaucoup votre femme ? 

-5- Si je l’aianôisFalloit Ia voir 
En bavolet, platte chaussure. 

Et quelques fleurs pour sa coeffure; 
Mettant par fois son fichu noir, 

C’étoit un astre en mignature. 

Dedans, dehors, Toreille au guet. 

Je songeois toujours à Babet. 

Mais , hélas! voici l’enclouure : 

Marié! quel fut mon destin? 

Je suis bon quoiqu’un peu mutin; 

A mes plaisirs si l’on s’oppose , 

Je deviens pire qu’un démon. 

Quand de vin j’avois pris ma dose 
Je prétendois avoir raison ; 

Baoet prétendoit autre chose, ^ 

Disoit oui, si je disois non;—. 

C’étoit un sabbat! et pour cause 
Je la chassai de U maison. 


(t) Les Œuvres de Venance , publiées par M. Auguste delaBouisse, vol. 
in-rt8 de a 5 o pages, que nous avons dit se vendre a francs chez Delaunay, 
libraire, au Palais-Royal, ne coûtent que 1 fr. 60 centimes., et papier vélin, 
5 fr.^o cent. 

(*) Au domestique Bertrand. 
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— Tant pis , nn peu de patience 
L’auroit rangée à son devoir ; 

Qui ne sait que la complaisance 
Sur une femme a tout pouvoir. 

— M’est avis qu’auriez fait de même s 
Après trois jours de sacrement, 

Jamigoi ! j’étois aussi blême 

Qq’uu pauvre gascon sans argent* 

Pour arracher ae ma mémoire, 

Et Baket, et mon chien d’amour, 

Avec Chariot, Jacque et Grégoire, 

Je m’en fus boire tout lé jour. 

Voilà-t-il pas que mon grand diable 
Entre, poussant de longs sanglots, 

Et bouleverse sous la table 
Le vin, les verres et les pots. 

Je fus choqué de l’impudence : 

Les Bertrand n’ont jamais rougi; 

Mais, sans respect pour l’assistance. 

Elle m’apostropha, jarny ! 

Un soumet,.même en ma présence (i). » 


<W%VWMWWVWW% 

Dans l’article sur le Boid De Boulogne, page 187 du N.® du 
3 o avril, on lisoit : Si voud l'aviez du Comme celle que je re¬ 
grette , il faut : Si voud l'aviez Connue celle que je regrette ! 

Cette erreur vient de ce que l'imprimeur ayant lu sur le 
manuscrit , Comme , au lieu de Connue , et ne trouyant plus 
de sens, a ajouté le mot du. 

VVVVVVVVV'VVVVVVVVV 

Troidième fragment de LA Quête Du père Venance . 


« L'infortuné Bertrand auroit bien voulu le lendemain éviter 
le village de Condamines. La peur étoit peinte sur sa figure ; 
je le crus atteint d’une terreur panique. La démarche incer¬ 
taine , le regard effaré, il me précédoit de quelques pas. 

Déjà nous entendions les poules du village 
Appeler à grands cris les coqs du voisinage ; 

Déjà du maréchal le marteau raisonnant 
De ses coups inégaux frappoit notre tympan : 

Des cris effroyables 
Traversent les airs ; . 

Je crois voiries diables* 

Sortir des enfers. 

On frappe, on se mêle; « 

' Les ongles tranchans 

D’un héros femelle 


(1) Imitation dg Racine ( scène 5 .®*, acte a.* des Plaideurs. ) 
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SüldJMWM fe$ rangs, 

Èt le sang roisseîfë 
Sur les comhattnns. 

Cétoit à Bertrand qu’on en vouloit: sa femme, prévenue de 
son arrivée, s’associe un bon nombre de Sonnsë amieâ , et lui 
burina la figure, en -lai rappellent énergiquement la scène qui 
précéda leur divorce. 

Hué, berné, souffleté, nasardé, 

Bertrand se défendant d’une sotte maniéré, 

De tous côtés bravement goutmandé, * 

Faillit en ce moment voir son h^ure dernière* 

Je le tirai des mains du terrible escadron, plie, défait t 
meurtri, barbouillé de sang et de poussière, tel qu’Hector se 
montra à Priam lofs du siège de Troye. Soit désespoir, ou 
reste de colère, Babet parut vouloir s’élancer sur moi; son 
air résolu me fit faire trois pas en arrière. 

Et moi qui, grâce an ciel, me pique de courage, 

Je ne vis qu’en tremblant se? ongles et sa cage; 

> Et boâaéri!ent déployant lès deux doigta, 

Je fia sur elle nn grand signe de croix. 


Il étoit teins que je songeasse à finir ma tournée * 

Je me repliai vers Lacaune.M. de Pateau m’accompagna 

chez M.® e de Godric. Entourée de ses demoiselles, elle leur 
donnoit des leçons sur le charme heureux qui naît de la verta 
réunieit Paît de ptadre. M.** Sophie me retraça, aimable vicom¬ 
tesse , votre air noble, votre démarche aisée et imposante. 
Ornée comme, vous, des charmes de la figure, elle y joint votre 
finesse d’esprit et votre aimable douceur. 

De a bouche vermeille nn soutire ingénu 
Pour toujours a fixé le plaisir sim* ses traces ) 

Elle donne k l’amour la voix de la vertu, 

À la vertu la démarche des grâces. » 


Fragment du Voyage de (ktrcaëâ&nne à Pariâ. 

L’auteur de ce' voyage, jusqu’ici inédit, est le même Ve- 
nance, devenu adjudant à l’armée des Pyrénées-Orientales. 

«Par d’injustes soupçons, on m’enchaîne, dit-il; mais le pa¬ 
triotisme est surveillant, tout lui fait ombrage. 

J’allois me rétablir au sein de ma famille , lorsque je fu* 
arrêté et traduit au Castille! 4e Perpignan. J’y restai tongtems 
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■C*») . Ni' 

oublié.... Enfin, après des délais infinis, et des difficultés «« 
tout genre, on me transféra 4 Carcassonne, lieu de ma nais¬ 
sance. C’est de là que je suis parti pour Paris, à six heures d» 
matin, le 10 octobre 1793. 


Castelnaudary. 

.... Placé dans un tombereau sar quelques brins de paille, 
je traversai Castelnaudary dans toute sa longueur. Ces rues 
etoient bordées d’une fouie avide de tous les genres de spec¬ 
tacles ; j’étois traîné à pas lents , pour que rien n’échappât à 
mon malheur.... 

Toutousç. 

.... J'entre dans la Maison Commune, qui portoit fièrement 
le nom antique de Capitole; fa lis une inscription en lettres 
d’or; elle promet des couronnes aux jeunes poètes. Hélas! je 
me présentai autrefois dans la carrière. L’élégie de CEnnui y 
mérita l’indolgence de mes juges. Au milieu de quelques ap- 
pïau disse mens, mon nom fut répété dans eette salle, où tant 
de noms reproduits sur le marbre, triomphèrent de l’oubli. Jé 
xn’enivrois alors de douces espèranees... Aujourd'hui quelle dif«* 
férenoel Mais la nature (i), qui me prépara tant de revers, me 
donna une aine capable de n’en pas être ébranlé...... 

Pompignau. 

C’eât ici qu’un philosophe, que Le Franc oublia, dans la 
«ulture des lettres, les soucis de la magistrature et la hainé 
qui s’êtoit attachée k ses lauriers. Combien Voltaire m’eùt pari 

[ ►lus grand, si du fatte de îa gloire oit Favoit porté son génie, 
t ne fftt point descendu, aux yeux de l'Europe, dans rarèné 
des gladiateurs lîtféraires. Est-il donc dans F essence de notre 
misérable espèce de s’entre-déchirer toujours ? 


^ f Cmssade. 

Dans quelle noire prison me jetez-vous t Je n’y découvre 
qse quelques misérables couchés sur du chaume pourri. O W- 
manité !... Mais Le geôlier vient vm retirer de cette espèce dé 
tombe; il veut que je me délasse de mes fatigues; il veut me 
faire oublier mes peines. Je le suis, ému. de surprise et de 


( 1 ) Je n’ai pas osé effacer le mot nqture, que celui 4e providence devroit 
Remplacer. Venanee le sa voit bien ; mais k crainte avoil taillé sa plume ,et (1 
croyoit avoir besoin pw «c wuè do oo langage philosophique. ( Note 4e 
M* de k Somûs» } , 
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réconnoissafice. Mé voilà auprès de sa famille. Une jeune mère 
éloit empressee autour du lit de son enfant malade. Quel regard 
q «e le sien ! Elle sembloit vouloir aspirer la maladie de cet 
être souffrant. Non rien n’égale la tendresse maternelle^ » 


MODES. 

Tous les jours les capotes blanches, les chapeaux de taffetas 
rose, lapis, vert tendre , et les chapeaux de paille jaune de- 
Viennent plus grandstous lés jours aussi, l’emploi des garni¬ 
tures frisées devient plus fréquent. Quant aux (leurs, il y a à— 
peu-près un nombre égal de cordons de tulipes, de renon¬ 
cules , de guirlandes de giroflée et de fleurs des prés. Le lilas 
se porte tantôt mêlé ayec dès épis vefts, en guirlande, tantôt 
en brins détachés. La mode des longues mèches de cheveux i 

t endantes à droite et à gauche, revient. A l’instar d’une ha-* 
ituée des Tuileries, plusieurs femmes ont adopté un bandeau 
de velours noir, qui passe obliquement sur leurs cheveux et 
$ur une partie de leur front. Aux brodequins feuille morte, 
bois, ont succédé des brodequins nankin; aujourd’hui l’on 
porte des brodequins verts. Les bas brodés à jour sur le coude- 
pied sont de mode, en coton comme en soie. U n’est pUis 
question pour ces dames de ba$ rosés. Quelques merveilleux 
ont paru aux Tuileries avec des bas de soie d’un blanc bleu. 
Non-seulement une robe du matin doit être très-courte, mais 
elle doit mouler les hanches. Petit fichu de soie effilé et ca¬ 
puchon de mousseline s’associent volontiers. Outre les rubans 
ombrés, il y a des taffetas mille raies , ombrés, dont on fak 
des capotes et des robes. Depuis cinq jours le collet noir des 
habits d’homme a été encore étréci, la forme des chapeaux est 
devenue plus basse, et l’on s’est avisé de faire des revers aux 
filets. Dimanche, à l’ouverturç de Tivoli, l’on a remarqué des 
ichafls-fichus en dentelle noire et des capotes vert pré, dou¬ 
blées de rose, dont la passe ample et par-tout recoquillée. se 
prolongeoit jusque sur la nuque; mais ces costumes-n’appar— 
f enoient point jaux modes françaises : il y avoit dans cette nom¬ 
breuse et brillante réunion, beaucoup de dames étrangères. Une 
Swtvelle étoffe brochée, pour gilets , s’appelle Ecossaisey parce 
que dans les rayures, soit en long, soit en travers, il y a cinq ou 
si£ couleurs. Cette étoffe se trouve dans la maison Ybert. 

VWWWWWiWV'WV 

1 ; A la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1057. * 

"*vvvvvvvvwwwwv 

Tout ce qui eàt reCaiif à ce JournaC^ doit être adreââé , pori 
franc , à-M. La Mésangèce , rue Montmartre , n°. i $3 f prè0 le 
fioufevart , a côté du café . Leâ aôonnem. datent du x .**ou dui i 5 . 
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10 Mai, 1810. 
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Ce Joumaf parott avec une gravure coloriée , tou J Ccô cinq jourâ ; 

Ce i 5 avec deux gravure J. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pour 
• six, et 36 fr. pour lin an. ) 5 o c. de pCuâ par trim. re pour Cétranger . 


jEn 1802, a èiè commencée , pour servir de supplément au Journal des Dames, 
une suite de Gravures coloriées , format in- 4 °* oblong , de Meubles , 
JjrapeHes, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paraissent deux à 
deux . L'abonnement , pour une année , est de \o francs 5 o centimes , port 
franc . Les Livraisons de l'année 1810 comprendront les N.°* 3 i 3 à 33 1. 


•VVVVV*/*%/«/VVVl/%/V V«/VVft/^ VVVVVX VVV'VVVVVV Vl/V WV WWW VVVVVVVVVVVV\V\VVVVVVVVVV«I 


PARIS. 

Ce 9 Mai, 1810. 

r On entend dire à une femme qu’elle va acheter une robe 
én toile peinte, et qu’elle ne veut porter pendant tout l’été, 
qu’une petite robe en toile pour sa toilette du matin : d’après 
cela, l’on croiroit qu’elle consulte moins son goût que l’éco¬ 
nomie , et que, revenue de sa passion pour de coûteuses baga¬ 
telles, elle n’aime que le simple et le solide. Autrefois en effet, 
nos plus grande^ dames n’avoient pour leur négligé que des 
pct-en-Cair ou des cabaquina d’inaienne; mais cette indienne, 
fortement tissu e, et bieh teinte, duroit toute la vie; le dessin 
à grands ramages, sauvent sur un fonds noir ou brun, pour 
masquer les taches, ne Yarioit jamais, et le simple casaquin de 
négligé se léguoit de postérité en postérité comme la robe de 
gros-de-tours destinée à la grande toilette. Aujourd’hui au con¬ 
traire, et le fonds et le dessin de la robe durent à peine huit 
Jours. Avec cent francs vous habillez de pied en cap la plus 
jolie femme de Paris; nos pères, pour habiller leurs chastes 
moitiés, pour leur composer un bel et bon trousseau, se met- 
toient en dépense, se gênoient peut-être une année dans leur 
vie ; aujourd’hui nous faisons de petits achats sans conséquence, 
nous épargnons chaque jour en achetant des drogues à bon 
marché, et d’épargne en épargne, nous nous ramons. 
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L’Ai+Gergc. dané Ce* Nue û : tel est le titre de la dernière pièce 
jouée au Vaudeville, où Ton nous offre U petite revue des grands 
ouvrages qui ont paru depuis peu. Cette pièce, autrement dit^ 
est une parodie de Fernand Corlèâ , de BruneEauCt , de Jodepli 9 
de VACcade de Mofortdo , de Cendritton , du Secret du Mé¬ 
nage , etc. etc., on n’a oublié que les ouvrages donnés au 
Vaudeville qui peut-être prétoient plus à la parodie que les ou¬ 
vrages estimables que noufr venons de citer : mais le chat a 
des griffes avec lesquelles il ne s’égratigne jamais, et le Vau¬ 
deville est un enfant qui casse les vitres de son voisin sanr 
craindre les représailles. Etre faible, en effet, quand il dit 
quelques malices, il fait sourire ; quand il pousse plus loin la 
méchanceté, on hausse les épaules, et Ton ne prend pas garde 
à lui ; voilà de quoi le petit bonhomme enrage. Quant aux 
auteurs de la pièce nouvelle, un plaisant a dit avec raison: 
sàns être montés bien haut, ces petits messieurs se sont perdus 
dupii feâ nueâ . 


Les doigts d’une jolie femme et le cordon de montre d’un petit— 
^maître sont comme l’écharpe d’Iriç, brillans de mille couleurs. 
Ces messieurs et ces dames portent en bagues ou en cachets tant 
de diverses pierres montées, qu’on pourroit faire un cours de 
minéralogie sans sortir d’un salon. On pourroit aussi y apprendre 
la science des hyérogliphes, car le? topazes, les, améthistçs, 
le rubis, l’opale, le bnilant ne sont pàs r placés cAtV à cAte, 
pèle mêle sans dessein : on voit à la bague d’Arâmynthe qu’elle 
& de la constance jusqu’au bout des doigts; que le vieux Oropfe 
a encore de l’amour sur son cachet; que Florville affiché le 
mystère, et que Cydalise en est au souvenir. Mais fous ces 
hyérogliphes sont pour la plupart trompeurs; il en de ces de¬ 
vises qu’on parte, comme des enseignes élevées au-dessus des 
magasins , c’est la dernière chose à laquelle il faille se fier. 

Lk Cbntteux. 

W^W>WVWVWWW> 

Les Tuileries. 

C’est, de deux à quatre heures, dans les allées à droite, que 
se rendent nos jolies femmes et nos jeunes gens Içs, plus re¬ 
cherchés , on est vraiment frappé de l’élégance et dft la, grâce 
de tant de personnes. Ailleurs et dans le nord sur-tput, il 
régne, à la promenade, dans les villes les plus importantes, 
une symétrie , une gravité, une pruderie tout-à-fait enpuyçp§es, 
A peine on se salue, on né se parlé point, on 'ne se regarde 
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guère ; je ne sais trop pourquoi Ton sort. Ici, voyez au con¬ 
traire quel mouvement, quelle urbanité , quelle aimable ai¬ 
sance ! Au pied de chaqùé arbre, soit des groupes d’un es¬ 
prit différent sans doute, itaais qui tous ont uh même intérêt, 
un même but, le plaisir ! Là, se racontent quelques piquantes 
anecdotes; plus loin, ce sont de tendres propos. Tour-à-tour 
On court et Ton s’assied, on s’accüsë, on se défend, on se 
prend, on së sépare, ôn critique et l’on est critiqué, tout 
cela sans fiel , sans amertume, sans conséquence. Ah ! vive 
Paris i et son indépendance et ses mœurs faciles! 

Le Rôdeur. 


Là comtesse Amélie de Boufflers tourmentait souvent unë 

Ï lemôiselie anglaise qui demeuroit chez sa belle-mère ; l'autre 
ùi répondait quelquefois assez sèchement : « Mademoiselle, 
vous êtes bien orgueilleuse » lui dit un jour la comtesse. — 
« Vous vous trompez, Madame, lui dit l’anglaise, je ne suis 

S ue fière. » « Quelle, différence faites-votis donc entre les 
eux ? » lui demanda la comtesse. « Madame, Corqueif ë.it 
offcndifi et Ca fierté eât défenâtvc. Cette distinction si juste , 
faite par uhe étrangère, manqoit aux synonimes de l’abbé Girard. 

, J’ai entendu feu M. le prince de Conti faire une observations 
également juste à un homme de l'académie française; ce n’était 
rien moins .que le célèbre Diderot. Je Tavôis amené chez ce 
prince qu’il desiroit de remercier, en personne, d’une pension 

3 ü'il lui avoit accordée. Le prince nous reçut au lit; mais en 
eux minutes l’homme de lettres se mit si bien à son aise avec 
son altesse, qu’il se trouva assis sur le lit, et les voià à dis¬ 
cuter sur les affaires politiques qui agitaient alors le parlement 
ëe Paris ( c’était danS l’hiver de 1776 ). Lè prinèe y jouoit 
pn rôle distingué, et s’opposoit atefc chaleur aux mesures des 
ministres du roi. Monseigneur, dit Didèrot, il paroît que vous 
êtes r bien entêté ( il avoit dessein de le louer ). AUe-là, 
Bf. Diderot, tépondit vivement le prince* ce mot n’est pas 
dans rhott dictionnairé : entêté veut dire opiniâtre pour le mal „ 
et ferme ëst opiniâtre pour lè bien. N’est-ce pas ferme que 
vous voülièzdîrè? Diderot, sans être embarrassé, convint que 
la distinction était juste. 


Lé docteur Rogërtèon, médecin écossais attaché à l’impéra¬ 
trice de Russie, allant de PctersbOutg en Ecosse, passa par 
Paris vêts Tannée 1786. Bî. Necker, malade depuis quelque 
temps, désira le consulter : lé docteur nous dit ensuite qu’il 
A’âvoit âpperçü autre chosè en lui qtïune amBiiion rentrée . Ce mot 
ést fort joli pour uh étranger, s’il est de lui pourtant ; car on 
à prétendu qiie le docteur Troiichin en avoit dit autant de 
BI. Tûrgot. 
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La cour de Vienne est la plus brillante et la mieux com¬ 
posée qu'il y ait en Europe. J'y ai vu plusieurs princes sou-*- 
verains, des frères de Rois et d’Electeurs au service de l’Em— 
pereur, sans compter plusieurs grands seigneurs, comme les 
princes de Lichtenstein, Estherhazy, d'Ausberg, Colloredo, et 
autres, qui, par leur rang et leurs richesses, sont les plus grands 
sujets qu'aucun autre souverain puisse compter parmi ses courtisans. 
La société y est extrêmement amusante et très-propre à former 
un jeune homme. Fendant lin an que j'y ai été, j'ai remar¬ 
qué que les jeunes Anglais y perdoient leur air gauche, et 
les jeunes Français leur fatuité ? c'est que les femmes y sont 
aimables, spirituelles et bonnes. Avec ces qualités elles ne 
peuvent manquer de plaire ; elles veulent bien prendre la peine 
de corriger ces défauts naturels aux jeunes gens, et le font 
de manière à ne pas les rebuter. 

wvww«vwvwvw% 

Le chevalier Gatti, habile médecin , disoit un jour an grand 
duc de Toscane : quand on est malade, c'est une dispute entre 
le malade et la maladie; on appelle le médecin, qui vient * 
les yeux bandés, un bâton à la main, pour terminer la que¬ 
relle. S'il frappe sur la maladie, il guérit le malade; s'il frappe 
sur le malade, il le tue. 

Mémoires d'un voyageur qui ée repose , par 
Dutems, ouvrage imprimé à Paris, chez Bos- 
sauge, en ittob. 

Extrait d'une notice Historique sur M. Cavendish , chimiste et 
physicien anqCais , associé étranger de CInstitut de France , 
mort à Londres dans (e mois de mars 1810. 

« .On conçoit que de si belles et de si importantes recher- 

cherches peuvent bien occuper une vie entière et la rendre 
honorable indépendamment des hazards de la fortune. Cepen¬ 
dant, xomrae' on aime à connoître toutes les particularités qui 
concernent les hommes célèbres, il faut bien raconter aussi 
que vers l'âge de quarante ans , M. Cavendish avoit éprouvé 
un évènement qui auroit pu mettre la philosophie et la modé¬ 
ration à bout, dans une ame où elles n’auroiant pas été si 
bien enracinées. Un de ses oncles qui avoit été général outre 
mer, étant revenu de ses courses, trouva mauvais que sa famille 
l’eût tant négligé, et pour l’en dédommager, il le fit en mou¬ 
rant, héritier de toute sa fortune qui se montoit à plus de 
cent mille écus de rente; de sorte que M. Cavendish se trouva 
de beaucoup le plus riche de tons les savans, et probablement 
aussi le plus savant de tous les riches. Alors ses pârens reeon- 
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noissant son mérite, voulurent se rapprocher de lui, mais il né 
changea nullement son genre de vie ni ses liaisons. C’étoit et ce fut 
toujours le simple M. Cavendish. Il étoit d’une simplicité vraiment 
originale dans sa mise et dans ses manières. Rien ne lui étoit plus 
à charge que les domestiques et le tracas d’une maison ; aussi tout 
alloit chez lui par des lois presque aussi constantes que les mou- 
yemens des corps célestes : tout y étoit réglé d’avance par des 
formules si exactes qu’il n’avoit jamais besoin de s’en occuper. 
Ses domestiques étoient comme des automates, et sa maison 
comme une montre qui n’auroit jamais besoin d’étre remontée. 
Ses habillemens ne changeoient jamais de forme, ni de cou¬ 
leur ni de matière. Constamment habillé de gris, on savoit 
d’avance par l’almanach, quand il falloit lui faire faire un habit 
neuf , de quelle étoffe il falloit le faire; ou si par hazard on 
oublioit l’époque de cette mutation, il n’avoit besoin pour la 
rappeler que de proférer ce seul mot fe taUCcur . Tout le reste 
de sa manière de vivre n’étoit ni plus compliqué ni plus dis¬ 
pendieux. Cet homme qui dépensoit si peu pour lui-même étoit 
d’une générosité vraiment royale pour les sciences et pour la 
bienfaisance secrette. Il avoit formé une bibliothèque immense 
et parfaitement choisie qui étoit au service des savans et de 
toutes les personnes curieuses d’acquérir de l’instruction. Il avoit 
fait faire pour cela des cartes d’entrée toutes imprimées, les 
unes portant la simple permission de travailler sur les livres « 
d’autres de les emporter chez soi, suivant l’objet et les per¬ 
sonnes ; mais afin de n’être pas dérangé par les lecteurs, il 
avoit placé sa bibliothèque à deux lieues de sa résidence, dans 
le quartier où elle pouvoit être le plus utile aux savans. Il y 
envoyoit chercher les livres dont il avoit besoin ; il en déli- 
vroit un reçu, et les rendoit ensuite avec la plus grande exac¬ 
titude. Noble et admirable désintéressement <gui alloit jusqu’à 
le rendre scrupuleux à partager un bienfait public dont lui-même 
étjoit l’auteur. 

Avec cette simplicité et çette bonté de caractère, M. Cavendish 
ne s’étoit jamais marié; quelques chagrins qu’il avoit éprouvés 
autrefois dans ses projets d’établissement, l’avoient détourné 
pour toujours du mariage. Il est mort à l’âge de 77 ans..... » 

wwwwvmvuw 

Second fragment du Voyage Dej Prijonâ , parVenancë. 

Crezensac. 


Ma triste et secouante charrette est obligée de s’arrêter. Que 
faire dans cet intervalle ? m’abreuver de ma situation. Mes 
gardes sont-là; ils mangent, ils boivent, ils s’égayent par des 
bons mots, et même par des querelles ; et moi en butte aux 
regards des curieux et des indiscrets, sans oser ni lever , ni 
reposer les yeux sur personne, je suis plongé dans un morne 
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silence. Je vois par-tout des mères, des ëitfâfïfe êt iiës fa- 
huiles heureuses; et la mienne, ô ciel ! la htienné!. ,.... . 
Vieillard cassé par l’âge, les travaux et l’infortuftè, A mon 
père ! yous qui m’avez tant aimé ; vous qui n’entëridiez jamaîà 

parler de votre fils sans orgueil, vous gémissez aujourd’hui. 

A idée qui me tue ! et toi, ma sœur, te voilà chargée d’unè 
bien grande dette ; tu dois payer à nos malheureux parens lés 
soins qu’ils te donnèrent , et ceux qu'ils me donnèrent. Ab I 
remplis bien cette double tâche. Tu touches à l’âge où les 
passions combattent la vertu : ô ma chère, 6 ma tendre, A 
ma bonne amie * ne trompé point notre espérance.... Tii 
pleures sur mes maux , famille infortunéè ! ta pleures !• et bioi 
finonde de larmes le papier sur lequel je verse à là hâté Leà 
expressions de ma douleur..... 

BrivèMa-Gaillarde. 

J’entre dânà céttè folié villè au tnilieil d’uhé multitude im-* 
inense ; je cherche en vain dans tous les regards celui de là 
bienveillance ; je ne vois par-tout qu’une cüriositè avide , qu’un 

stupide empressement.J’étois sur des charbons ardeas T 

lorsqu’on jeune homme perce la foule, et me presse contre 
èon cœur à plusieurs reprisés. Je n’ai jamais tant senti les charmes 
de l’amitié : jé la voyois telle que je la sens, tendre, prévenante, 
et sur-tont courageuse. L’amitié, si elle ne sacrifie jamais rien * 
m’est que de l’égoïsme. C’est ainsi que tu pensois, c’èst ainsi 
hue tü sens y A Serres! mortel généreux, tu n’as pas craint 
de venir à moi, d’embrassèr un malheurèüx dans les fers, et 
de m’appeler ton ami. Tuas bravé , sahâ cfairitè, l’étonnement 
des uns , les sarcasmes des autres .... quel souper nous avons 
fait ensemble ! Ce n’étoit pas le pain des douleurs que je man- 

geois.Jë me suis surpris des moüvemehs de vengeance 4 

moi qui aimeroiè taht à pardonner. 

Mais qui a pu me faire changer et me rendre à moi-même £ 
C’est que le bonheur rend humain : je n’ai pas été irandfêré 
de Briyès à Uzerche;hon, j’ai fait une promenade délicieuse. 
Des littérateurs àimablès sont venus m’accompagner ; leurs douces 
paroles, leur conversation instructive jetloient des fleurs suè 
ma route. Mazas, Montouzet et Serres (1), tous les trois pro¬ 
fesseurs, marchoient à la tête de ce cortège honorable. 


Limoges. 

Ta malton d'arrêt étoit, pour ainsi dire, désorganisée ; le ctfü- 
éîèrge et toute $à famille étoit en arrestation. Je voudrois que ceù* 
dont le métier èst, de tourmenter les malheureux, le fussent à 
leur four. Le mal apprivoise les tigres, ou du moins les dompte. 
L’intérêt personnel , qui adoucit les hommes barbares, fait cq 

^1) Ex-éoétfinâires, aujourd’hui professeurs à Sôièze. 
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que ne ponrroit l’humanité. Je n’ai jamais entendu parler avec 
autant de force contre le despotisme des hommes puissans et 
le régime des prisons, que par le geôlier emprisonné. Il me 
sembloit voir Denys à Corinthe déclamant contre la tyrannie. 

Be^sinç. 

En arrivant, l’honnête gendarme Besse m’a remis à son 
camarade Vacheri, qui, après quarante-neuf ans de service, 
n'a reçu ni grades ni bienfaits. 11 m’a mené dans sa modeste 
maison ; une foule de bonnes femmes y passoient la veillée. 
Une d’elles fixa sur-tout'mon attention ; c’étoit Màyonnette, 
l\une des filles du gendarme. Elle avoit tout réuni; une belle 
taille, de la fraîcheur, une douce physionomie et dix-neuf 
ans. On m’offrit à souper. Je passai une soirée agréable, et 
lorsque le monde se retira, le vénérable Vachéti me conduisit 
dans la chambre qui m’étoit destinée. Une petite fille nous 
suivit ; elle jetta sur moi un regard ; elle prit; un cadenas. Tenez , 
dit-elle à spu père, voUà Ce cadenas. Ce cadenas et ce coup- 
d’çeil me firent pâlir. Une sueur froide s’empara de mon corps. 
J’allois tendre mes: bras,. ... lorsque Mayonnette appella son 
père. U descendit, et me laissa livré aux sombres idées de 
njpn imagination. Mon ami, dit-il en remontant,^ ne veux' 
pçiqt vouf mettre des fers ; main , Songez que je m'expose , 
que fai une nomG reuse famUCe , et que si vous fuyez je suis 
ff$rûu. Je ne pus lui répondre; je rfétois plus à moi; mais 
je lai serrai la main si énergiquement, mon silence fut sU 
éloquent, qu’il se retira^en di^apt ; Ifa/i , 6 on. 

....... Quand Vacheri me quitta à Arnac, il me fit 

promettre de passer chez lui à mon retour, et d’aller lui de- 
mander u* asile. ' 


IfukeyilU ( aujoptd^hui Ckateauroux ). 

Quelle scène m’attendoit à Indreville !..... J’arrivais : h , 
concierge entendant mon nom daps l’écrou, me regarde en 
fronçant le sourcil, et me dit d’un ton brusque : Je connais 
ton nom y n*est-ce pas pour toi çà ? Je me précipite 6ur la 
lettre qu’il me présente ; elle étoit de ma mère. Je la baise ; 
je l’ouvre avec transport, le concierge me partait, je ne l’ea- 
tendois4>as , je ne f écoutois pas ; je n’étois plus en prison; j’étois 
transporté au milien de ma famille; je voyois leurs regrets, 

je partageois leurs espérances-Mais, hélas! cette consolante 

illusion me quitta bientôt; je yenois de iifiyqr,. . .. et je me 
retrouvai en prisop ;.... du moins j’avois reçu des nouvelles de 
ma mère. » 

C’est pour lç soulagement de la mère de Venance que M. de. 
la Bouïsse a fait imprimer le volume que nous annonçons. Il 
nè cofitoqpe 36 §qU» chez Delaunay, libraire, au Palais-Royal. 
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«Venance était bien fait, bien tourné; nuis d’assez petite 
taille. Il avoit une figure très-agréable ; il était bran ; son air 
était spirituel ,’ son regard très-animé, sa voix forte, sonore; 
son geste plein de feu. » 


Leâ Affirütéj êCectioeâ , roman de Goethe , auteur de lVertfer , 
traduit de rAUemand ; 3 volumes in-12 , prix : 6 fr. , et port 
franc, 7 fr. 60 centimes ; à Paris , chez L’huilier, libraire, 
rue Saint-Jacques, n°. 55 . 


Leâ Quatre NapoUtainâ j, par R. Faucquer, auteur d 'Amûroâto ; 
a volumes in-12, figures; prix, 3 francs 60 centimes, et, port 
franc, 4 fr- 60 c. ; à Paris, chez Guillaume, imprimeot-li-. 
braire, rue de la Harpe, n°. g 4 , ancien collège d’Harcourt. 

vwv^wvwwwwv\ 

'Recueil des Caudeâ cèCèGreé , et des arrêts qui les ont dé¬ 
cidées ; rédigé .par Maurice Méjan, avocat en la cour de Cassa¬ 
tion et au Conseil des Prises; N°. 3 g, Mai 1810. 

Cet ouvrage paroit le premier de chaque mois, par cahier 
d’environ lia pages, format in 8°. Le prix de la souscription 
pour l’année est de 2.2. francs pour Paris, de a 5 fr. pour les 
dëpartemens, et de ,28 fr. pour l’étranger. 

On souscrit .chez Laha, commissionnaire en librairie, rue' 
du Coq-SUr-Honoré, p°. 4 , à Paris. 

' ' MODES. '• 

Le jaune jonquille, très-rarement employé depuis longfems, ' 
est aujourd’hui une couleur, en crédit :.on. voit, depuis quel¬ 
ques jours, beaucoup de chapeaux de ce jaune. Le gros vert 
est aussi d’un usage fréquent. Au surplus, c’est du jaune-paille, 
rayé de vert, ou, ce sont des canotes de perkale, des cha¬ 
peaux de paille. Sur les capotes ne perkale, les ruches, tant 
on en voit, semblent être un accompagnement obligé. Coques 
de rubans et bleuets alternent dans la guirlande qui figure sur 
quelques chapeaux de paille. Coques amaranthe et. giroflée et 
amaranthe se voient fréquemment. Presque tous les rubans jaunes 
ont des liserés rouges; les rubans gros vert, des liserés paille; 
et les rubans amaranthe, des liserés blancsj. 

. A la feuille de ce jour est jointe la Gravure io 58 . 

««WW^WVWWWtA ,, 

Tord ce qui eât retatif à ce JournâC , doit être adreââé , port 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre , n°. , preâ te 

fu)ufci>i4ft , à côté Du café. Leâ aûonnem. datent du l. tr ùu du i 5 . 
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Ce JournaC paraît avec une gravure coloriée , tous Ces cinq jours ; 
Ce i 5 avec deux gravures . ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr.‘ pour 
six, et 3 Gfr. pour un an. ) 5 o c. de pCus par trim. n pour P étranger. 



JLn 1803 , a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Dames, 
une suite de Gravures coloriées , format in-if. qblong. , de Meubles , 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paraissent deux à 
deux ». L'abonnement, pour urie année , est de 1 o francs 5 o centimes , port 
franc . Les Livraisons de Vannée 18 io comprendront les N* os 3 i 3 à 33 j. 


PARIS. 

; Ce 14 Mai, 1810. 

Tous les Théâtres préparent des pièces nouvelles , et sonti 
comme on dit, en attendant; mais les uns attendent avec plus 
de patience que les autresl Les États de BCois sont la pre-* 
mière tragédie qui sera jouée aux Français, et la Comédie 
Française a bien besoin, je crois, de Couverture des Étais 
BCois , pour remonter ses finances. Le Vaudeville languissant 
s’est un peu ranimé depuis qu’il donne son AuGerge dans Ces t 
Nues . La curiosité procure quelquës voyageurs à cette auberge r 
mais l'hôte en est si mauvais ou si méchant) comme on voudra r 
qu’il finira par chasser bientôt tous les chalans. Franco ni a. 
oeau jeter de la poudre aux yeux, son Cirque est vaste, son 
cerf étonnant, ses chevaux prodigieux, il né manque à ses 
bêtes que la parole ef à son théâtre que d’être plus, connu. 
L’Opéra-Comique , grâce à CendriCCon , brave tous les événe- 
ihens ; le Vaudeville a promis à CendriCCon l’immortalité, mais 
CendriCCon donne à l’Opéra-Comique beaucoup d'or; et le% 
acteurs , cotnme les procureurs, comme la plupart des gens, 
aiment mieux profit que gloire. .Au teste, chaque Théâtre ai 
son tour, c’est aujourd!hui celui de Feydeau; CenÔriîÇon est 
une autre Fonction, un second Figaro, ün DufnoCCet , je veux, 
dire quant aux recettes. ; 

VWVVWVVVVVVVV'i/VVV* J 

Il y a beaucoup de couleurs à ta : le jappe, Je verd. f 
lé lilas, le bleu ; on trouve les sept copieurs priaüüyçs ias--' 
semblées presque partout où l’on voit un cercle de sept k 
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Irait femmes. Mais la couleur dont la modo durera toujours , 
çelle qui caractérise Le goût et la propreté, celle qui dure le plus , 
celle qu'à peu de frais on rajeunit le plus aisément, c'est le 
blanc , et le blanc est sau^ontredit pour le négligé la cou¬ 
leur 1 a plus distinguée et Wplus élégante. Quelques femmes 
coupent leur robe blanche d'un chapeau , de soutiers , d'une 
ceinture ou d'un fichu de couleur tranchante; ce sont les dames 
qui ne sont qu'à demi au courant : les élégantes par excellence , 
qui ne marchent que par ennui d’être toujours voiturées, por¬ 
tent avec une robe blanche, une capote blanche, une cein— 
tore pareille, des souliers blancs et une ombrette de perkale i 
c’est-là le vrai genre. Ce costume est l'image de la pudeur. 
tJne femme, ainsi vêtue ressemble à la vertu sans tache.... 
lorsqu'un fiacre malhonnête ou maladroit n'est pas passé trop 
près d’elle; mais gare au pavé de Paris, il est glissant et dan-» 

f ereuf; et pour jouer le rôle de la vertu, il ne faut pas fair* 
equcoup de pas dan» les rues de la capitale. 

Lb Centt$i/x. 

WVWVbWWVWMMi 

O Delphine ! il y a trois jours, si glorieuse 1 .... Ton fil*, 
4 a beauté, sa fraîcheur faisoient envie à toutes les mères. Hélas ! 
vers le soir les roses de son visage se sont jlétries, sa poi¬ 
trine s'est oppressée, ses bras tombent languissans , d'une voix 
foible, il se plaint et désormais l'art n'ose plus se promettre 

de le conserver à sa mère!. ' ’ 

Je la vois cette jeune femme, éplorée, éperdue, dlo 
saisit la main de son enfant trop cher, elle lui parlé, elle 
l'interroge, il répond avec peine et bientôt il ne répond 
plus. — « Ah ! mon fils , mon fils., s’écrie-t-èlle , toi qui $ehl 
» me restais, qui mq teqois lieu de tout au monde, faut-il 
* craindre de te perdre ? Ce perdre , grand Dieu ! Ah ! cette idéat 
» ne peut entrer dans mon cœur, toutes mes fbrqeq la réponse 
* sent , il faüt que j’espère ou que je meurç. *> — Pauvre 
enfant, ses yeux se tournent vers sa mère, il semble qu'il U 
remercie de son amour et qu'il veut cqlmer sa douleur. Rien ne 
h calme ? rien ne la rassure , le ciel même ne 1 pj inspire plus 
assez de confiance, ah ! qui pourra lui rendre son fils ? à qui. 

faut-H adresser des vœux? âmes sensibles, priez. 

A l'instant où j'écris, que d’infortunés dans cette ville immense ! 
À toute heure la mort frappe é la porte de ces vastes édifice» ; la 
frère est séparé de la sœur , le jeune'amant de $a maîtresse 

adorée, le fils pieu* est privé de son père. Geaq dis 

ihonde, cessez vos jeux, courez près de vos proche?. 

* Les hommes, par tant de maux qui les assiègent, no da-* 
vroient-its pas s'instruire à tendre à chacun uae main secoua, 
rable. Loin de là, ils se fuient les uns les autres, ou ne se 
rapprochent que pour se déchirer, et cette pensée que la mort 
viendra tous un jour les réunir, ne leur apprend point à s’en-* r 
tr’aidsr dans la pénible voyage de la, vie* 
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Charles BariSiorê ; avec eette épigraphe : 

De desseins en dessein^ et d’erréurfe en délirt, 

Les mOetels insensés pçomènent leur folie f 

Dans des malheurs présent, dans l’espoir des plaisir*! 

Notrs ï/t virons jamais , nous attendons la yie. 

Voltaire. 

Volume grand in-8.°, <Je 189 pages, prix : 4 francs 5 o cen~ 
Jmes, à Paris, chez Renard, libraire, rue Caümartin, n.° 12. 

' Rien de plus simple que l’action de cette histoire; car c'en 
ést une, les noms seuls ont été changés. Charles quitte l’An- 
gieterre, sa pétrie, à l’âge de seizp ans, pour accompagner 
éit France uii jeune Français, Paul de Moléar, avec lequel 
fl avoit étudié à Füniversité d’Oxford. Accueilli dans la fa-» 
mille dé Faul, Charles se lie à sa destinée, et sort de Franc* 
arec elle, à l’époque de l’émigration. Il voyage d’abord en 
Suisse, puis en Italie ; visite Bologne, Florence , Rome , 
qu’une épidémie le force de quitter ; fréquente à Naples les 
artistes et parcourt les environs. 

« J’avois ainsi passé, dit Charles, près d’une année dans c ti 
état d’oisiveté qui précède les impressions fortes qu’elle a fait 
désirer; j’épreuvois un besoin de changement, une inquiétude 
Vague ; je cherchons le bonheur, parce qu’un pressentiment 
puissant m’annonçoit que j’étois au moment de le saisir. Tou*^ 
jours trompé dans mon attente, je m’en serois peut-être fa¬ 
tigué si mes recherches n’eussent été elles-mêmes une source 
de jouissances pour moi...... 

* L’Italie voyoit alors avec plus d’admiration quê de terreur 
tes premiers succès de cet homme, devenu depuis le dominai 
feur des maîtres du monde. Milan lui avoit ouvert ses portes, 
Arcole et Lodî étoient témoins de sa valeur audacieuse ; PU- 
divers dont il alloit changer les destinées, s’étonaoit déjà de 
Son infatigable activité. 

# Ce fût à cette époque que le hazard me fit rencontrer, dans 
f isle de Frôcita (1), une jeune fille, dont la beauté naïve eu! 
ûn attrait bien plus puissant sur mon cœur que les talens 
d'Aftna Baldi (2). J’avois été seul à Procita; je m’étois oublié 
dans cette isle, peuplée jadis par une colonie grecque, et qui 
èn conserve des titres certains dans son langage, son costume 
et sa physionomie. Surpris par le mauvais temps, assez loin 
du bourg, j’allai me réfugier chez un pêdheur dont la maison 
isolée, recouverte en entier par une treille, est adossée à un 
r'ôchèr qui la défend contre i’ouragan ; un bois d’oliviers la 

« t contre l’ardeur du soleil, une pelouse assez fraîche lui 
3 pérystile. 

C’étoit-là que se jouoient de jeunes filles qui m’étonnèrent 
(1) A trois lieue» de Naples. 

(2) La plus célébré écolière de Cimaros» , jeune fille , chômante, 
peintre, poète et musicienne. 
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de Deiiîdrr ma «iir • P ech , e ^ J’essaierois aussi inutilement 
mnn arno surprise , que le charme subi» qui s’empara de 
ZL ri P -T Cr I ? s,a . n r f ne s’effacera jamais de ma mé- 
feu- ie vnU mo ! n<lres < ? e . ta 'f s y furent empreints en traits de 

che^ux nnirs 0U r rS N,S '? da te J ,e ( ' u,elle me P«ut alors. Ses 
SiWIpV ’. 1 S autour de sa ,ê,c et retenus par une 

t •» 8enl .’ 8es t ï* ,tt si nobles ’ « délicats , si réguliers , 
S/ï S ° UP * e l é CYée • don ‘ ,a 8 race étoit trahie par une 
dZinél à rp ’j es { ,ra9 . nus jusqu’à l’épaule (i) qui sembloient 
ses dlcoîr P " d a! ,e la ,! t et ,es fl , eurs sur ' autel des sacrifices , 
Z„co r ’ Sa .f marche ’, Sa P? ,i[esse facfc <* naturelle an- 
Compagnes éducat,on P lus s0, 8"ée que celle de toutes ses 

treilïe P i U ' e j CSS ^ ’ »“ i eu " es fi,,es dansèrent le soir sous la 
Sûr n?n*« ? /" ,atI î, bou ^ de Bas< l"«- Nisieda n’avoit qu’une 
Kal ei ag 9 “ e,,e -.°“ se Sépara après un souper très- 
leur hatel ! i passai . a "“ ,l sur un Ht formé avec des voiles de 

relHÏuse rf C mC • eVa * a “ P ° int . du > our . Une mélancolie 

Srôis nVe •w n ° ,SS fi n ’ rem P ,issoit ,out mon être.... Je 
d’ardin,? ,avo,s enfin trouvé ce que je cherchois avec tant 

Jour m 0 [ m0n SOr * é ‘ 0,t fixé ’ le moment d’aimer étoit arrivé 

la vane U .!r a I°rf- q, î e h * lle de .f rocita > pure et fraîche comme 
coauiMaee* j na 6 •’ V,nl . ‘‘m'dement m’apporter du lait, des 
s’aLit u?f!’it dU P? ,n J noir - 1 Son embarras étoit extrême. Elle 
i de -n 0,; dans l excès de son émotion elle feignit 

s ^ Cr r a ' * UrS ’ ?*’ pend 2 nt t f u ’ e,le détournoit la tête, 
j esquissai^romptement son profil qui sembloit être le modèle 

î|p l méda,lle Sracieuse d’Ëphèse ou de Ténédos. Peu à peu 
e !Zr a * 88Ura ’ reconnut même dans mon dessin. Quand 

et s’arrêta* I„ q r Uand S ° n regard per S a ses ,on gues paupières noires 
■aria «f it ®î ’ son visage pnt une expression céleste. Elle 
m’aeitoit jv»!"/ 6 *? V01 l-’ s b ’? n en harmonie avec ce qui 
franni r«ttl *° U8 .f 8 ° b | e,s < l m m’entouroient et m’avoient 
ZZnt V0,X a . cheva de me ravir - Je jure que, depuis ce 
“® “*’ “ Cune au , ,r f. na Pénétré jusqu’à mon cœur. J’appris 
1 ’ I e su « qu’elle sortoit du couvent de Santa-Maria, 

_ P 8 i’ ° n * ahesse l’avoit élevée, qu’elle n’étoit plus que 
P que ques mois au milieu de sa famille qui la chérissoit. 
“5 parlant de ceux qui l’intéressoient, sa figure s’embellit 
’ 6 - C . dev,nt d une perfection idéale. Je vis qu’il se 
p s oit aussi dans son cœur quelque chose de nouveau dont 
elle ne pouvoit se rendre compte ; il me sembloit qu’elle au- 

Unc^i.’Ute P r0 ®* ' 4 1? *ê tc du livre, dans ce costume, offrant 

et d’une vo y :, fi eur - Les deux figures sont d’une aisance de pose 

• Q uae expression ravissantes, r 
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roü voulu m’en demander la cause. Je me serois facilement 
oublié sur la montagne une journée entière, mais Nisieda étoit 
nécessaire à ses parens, nous descendîmes. Je iis une ample 
conuoissance avec ces bonnes gens...... Mes hdtes étoient sim¬ 
ples, bienveillans, fort'peu curieux, habitués à voir des ar¬ 
tistes fréquenter cette pdrtion de leur isle ; d’ailleurs, les 
hommes partoient pour la pêche dès l’aube du jour et n’en 
revenoient que fort tard ; les femmes travailloient à des ou¬ 
vrages eu laine, sous une treille rafraîchie par le vent de mer. 
On y jouissoit d’une vue magnifique, et je dessinois en cau¬ 
sant avec la mère de Nisieda qui partait un italien assez pur..» 

Toutes mes habitudes changèrent; les rapports que j’avois 
avec la société furent entièrement détruits. J’avois résisté sans 
effort à ce qui séduit le plus chez les femmes, la beauté, 
l’esprit, les talens environnés de tout le prestige du luxe. Je 
me plaignois d’être étranger au pouvoir de l’amour , c’étoit à 
Procita qu’il devoit m’assujettir. 

Si la figure de Nisieda m’avoit d’abord ébloui, je ne tardai pas à 
01e convaincre que son ame étoit digne d’animer le corps le plus 
parfait ; elle possédoit le germe de toutes les choses distin¬ 
guées. Le désir de plaire développa son imagination avec une 

rapidité et un éclat inexprimables. Nous, lisions ensemble 

les poésies du Tasse qui la transportoient. Dieu sait s’il me 

vint jamais dans la pensée d’abuser de son abandon, de la 
solitude*dans laquelle nous vivions! J’éprouvois un saint res¬ 
pect auprès de celle qui n’étoit protégée que par son innocence. 

Les parens de Nisieda la traitoient avec une sorte de con¬ 
sidération; on la consultoit. Carina sa sœur recevoit des caresses 
moins vives, moins fréquentes, les regards de la mère suivoient 
sa fille aînée par-tout avec une tendre inquiétude; elle cher- 
choit à lui dérober un chagrin dont je voulus connoître la 
cause. « Hélas, me dit la bonne femme, vous la voyez cette 
i» enfant qui ne nous a jamais donné que des consolations, 
» qui prévient nos moindres désirs ; par ses soins, souvent d’un 
» seul mot, elle fait oublier à son aïeul et à son père les 
» fatigues des journées les plus désastreuses, et nous allons la 
» perdre pour toujours. Malheureuse que je suis! c’est moi qui 
» l’ai sacrifiée. Lorsque je la portois dans mon sein, le Vésuve 
» menaçoit d’engloutir Naples ; la Solfatare étoit en feu, les 
» prédictions les plus effrayantes assuroient que le courroux du 
» ciel ne seroit désarmé que par des vœux. Tous nos amis et 
» nos voisins s’empressèrent d’en faire ; je les imitai, j’offris 
» à Dieu l’enfant de mon amour. La supérieure de l’àbbaye de 
» la Madona dette jiore avoit de l’amitié pour nous, elle adopta 
* ma fille que je lui confiai à l’âge de six ans; elle en a passé 
» dix auprès de cette dame qui la compte d’avance au nombre 
» de ses religieuses. Je réclamai au moins une année de la vie 
» de Nisieda, je l’obtins, et la seconde est déjà près de s’é- 
» couler; c’est dans cinq mois que seront prononcés les ser- 
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* mens qui noos l’erièvéroot pour jamais.. » Et cette teniré 

mère se livrait «ix regrets tes plus amers. Je cherchai vaine¬ 
ment à lui rendre un peu d'espérance, j'étois moi même trou-* 
blé r épouvanté \ je n'apprenois que par les difficultés que je 
rencontrais, combien cette jeune fille étoit déjà nécessaire à 
mon bonheur. Pour Nisiéda, la certitude de son sort avoit 
imprimé à son caractère une teinte de tristesse résignée, une 
sorte de tranquillité que la violence de mon amour devoit 
bientôt altérer. Une pâleur graduelle vint alors voiler l'éclat 
de son teint et en bannir les couleurs brillantes de l'enfance. 
L'embarras succéda à la franche naïveté, le tambour de bàsquà 
fut oublié, la tarentelle n'atausoit plus, et les plantes que Ton 
cnltivoit avec tant de soin furent abandonnées. Un chevreau 
favori suivoit par-tout Nisieda, elle l'appeloit jadis vingt fois 
par heure ; non-seulement le pauvre animal ne fut plus caressé, 
mais il s'égarait des journées entières sans qu'on s'en apperçûî. 
Combien je voyois souffrir mon amie, quand l'une de ses plud 
jolies compagnes arrivoit le dimanche, unissant dans son cos¬ 
tume grec la richesse et l'élégance! Nisieda rougissoit et fuvoif 
souvent lorsque la jeune fille, s'accompagnant de la voix, défioif 
à la danse son amie timide et inquiète. Qu'elle me sembloit 
belle quand tous les sentknens d'une ame ardente se réfléchis- 

soient sur ce visage modeste!. Cependant les travaux dû 

la chaumière n'étoient point négligés. 

Je parvins à faire accepter à titre de prêt, à ces bons pêcheur** 
une somme d'argent qui ramena l'aisance dans leur intérieur ; tout 
l'ensemble de la maison acquit un degré de propreté plus re¬ 
cherchée , mais déjà naturelle à ces insulaires. Quand j’amé¬ 
liorais ainsi le sort de sa famille, les yeux de Nisieda se por-*- 
toient sur moi ; ils étoient mouillés de pleurs, mais un sou¬ 
rire qui laissoit entrevoir des dents comparables à la perie de 
Ceylan, me disoient que ce6 larmes étoient celles de la recon-* 
noissance. Je ne tardai pas à acquérir la certitude que l'amOuf 
y avoit port aussi. ** Qui êtes-vous donc ? me disoit-elle ; d’où 
venez-vous ? Depuis votre arrivée ici les journées me semblent 
bien plus courtes, et la vie me paroit un doux rêve; devenez 
mon frère chéri, ne quittez plus ma mère, elle vous traité 
déjà comme un fils; où vous aimeroit-on d'aussi bon cœur? 
— Mon dieu, lui répondis-je, c’ést vous qui allez nous laisser... * 
Elle gardoit le silence, sa tête se peneboit sur sa poitrine, et 
nn long soupir se faisait joür à travers ses lèvres virginales. 
Je me trouvoi6 malheureux, mais je l'aurais été bien davan¬ 
tage qu’elle eût ignoré mon sentiment Ou ne l’eût pas partagé. » 
À la veille du départ, Nisieda tombe malade d’une fièvre aigütf 
dont la contagion atteint son amant ; tous deux sont sur lé 

f oint de périr. Une crise les sauve. Bientôt après, un M. dé* 
ermont, honnête ecclésiastique, qui avoit accompagné Charles 
dans son voyage, obtient la révocation des vœux ae Nisieda.‘ 
Ces deux amans sa marient. Leurs Vofeint auroient été combléf 


Digitized by Google 





(ai5) 

$i les brillantes qnalités 4 e Nisieda n’avoieat été obscurcis paf 
la jalousie. Cette malheureuse passion entretenoit dans son 
cœur une tristesse morne que tous les témoignages de tendresse 
de Charles ne pouvoient parvenir à effacer. Charles a voit de 
grandes obligations à la famille de Paul de Moléar. Il reçoit 
une lettre qui l'appeloit à Rome pour les intérêts de M.®* de 
$everaude, sœur de Paul. L'honneur lui faisoit une loi d'y 
aller. Nisieda étoit enceinte. Il lui communique les raisons qui 
Je forcent de s'éloigner pour quelques jours. Nisieda lui répond 
comme une victime résignée à la trahison et à l'abandon de 
Celui qu'elle aime. Charles essaie en vain de la rassurer. A peine 
arrivé à Rome, il entend du bruit dans la maison de M. me de 
Sevfiraivte ; on parle d'une femme inconnue qui, après avoir 
paru un instant dans la maison, en est sortie avec tous les 
signes du désespoir. Charles conçoit les plus tristes pressenti- 
mens; bientôt il reçoit une lettre de la main de Nisieda, qui 
loi dit de venir eu monastère de [fa via Crucij. Il y court. Une 
qçpur de la Charité le conduit dans une petite chapelle où* au 
pied de l’autel étoit étendu un enfant mort avec des tresses de 
çheveux sur son linceuil et une lettre de Nisieda qui dit à 
Charles que sa trahison et sa fuite ont empoisonné son fils dans 
Ces entrailles; Ici, nos lecteurs trouveroient, si l'espace le per¬ 
mettent , un tableau tracé avec la plus grande énergie. Après 
avoir erré en divers pays, Charles apprend que Nisieda est en 
$icile, il y aborde; mais Nisieda n'existe plus, et elle a exigé 
même secret pour aes cendres que celui que l'on a gardé 
pour son asile oe son vivant. 

* Au Rédacteur. 

Invoquant de nouveau votre obligeant ministère pour exciter 
ha curiosité' des Etrangers sur ma Voiture Nomade, j’ai l’hon¬ 
neur de vous envoyer une notice descriptive de ce véritable 
néGêâéaire Ae voyage; vous en ferez tel usaçe que vous jugerez 
conVéoable, pour stimuler la curiosité publique. Je pertse être 
assez connu de vous, pour n’être pas soupçonné d'une basse 
cupidité ; mais un amour-propre légitime me fait ambitionner 
les suffrages des connoisseurs pour un objet qui m’a coûté tant 
de peines et dans lequel je crois avoir fait faire un pas à Pia^ 
dustrie humaine. * Fbànconi. 

La Voiture Nomade, que nous avons annoncée dans sa nou-** 
veputé, s$ cçiugose d’une caisse portée sur un train de calèche 
ordinaire. ï)es portes s’ouvrent a droite et à gauche, et des 
escaliers de six marches servent à descendre et à monter 
très-commodément. 

Une cloison partage l’intérieur en deux pièces, dont une 
sert d'antichambre, de cuisine ou salon, et l’autre de chambre 
a coucher , toutes les deux sont agréablement décorées. Le 
deasau* et l’encAdrement du Ut, qui est assez élégant pour 
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voyager, et assez grand pour deux personnes, contiennent le 
linge, les bardes et des ustensiles; le dessous des chaises est 
mis à profit pour renfermer des provisions. Une cheminée- 

f >oële en tôle donne une chaleur favorable en hiver, et sert à 
a préparation des raêts. Une galerie pratiquée sur le devant 
de la caisse est utile pour la conduite des chevaux, et donne 
au voyageur l'avantage de se montrer et de sortir, sans, pour 
ainsi dire, mettre pied à terre. 

Quatre chevaux suffisent pour traîner cette voiture, qui a 
i 5 pieds de long, sur 7 et demi de large et 6 de haut. Il faut 
observer que l'inventeur, quoique privé de la vue lors de sa 
construction, en a cependant dirigé seul tous les travaux. 

On voit cette maiâon routante , rue de Castiglione, ancien 
passage des Feuillant. < 

MODES. 

Les démi-toilettes qui, depuis Pâques, ont varié chaque^ 
jour, donnent enfin l'espoir de quelque stabilité. On voit un 
plus grand nombre de chapeaux de la même espèce, de ca¬ 
potes blanches de la même forme, de robes avec des garniture? 
pareilles. Ces garnitures sont de petits falbalas de mousseline 
claire, au nombre de quatre ou de cinq : les capotes blanches 
ont le fond tris-rond, très-petit, tout uni, et la passe très— 
longue : autour du fond, ruche de tulle ou de mousseline, autre 
ruche sur la passe à quelque distance du bord, troisième ruche 
sur le bord de la passe. Quant aux chapeaux, la paille jaune 
domine. Âu lieu de fleurs, beaucoup de chapeaux ont des plumet 
blanches, ou couleur paille ^groupées sur le devant. Les fichus da 
soie, rayés de toutes les couleurs, sont devenus très-commun^ : 
dans presque toutes ces rayures le vert domine. Quelques spen¬ 
cers verts ont paru aux Tuileries; on a même vu des robad 
V vertes avec des manches blanches, et des capotes vertes, dou¬ 
blées de blanc. Quelques robes de perkale , au lieu d'étra 
rondes, suivant l'usage, sont de trois ou quatre doigts plus 
courtes par devant que par derrière. A Tivoli , il y avoit, le 
jeudi 10, beaucoup de chapeaux à plumes paille, panachées les 
unes de vert tendre, les autres de lilas,, de rose, et beaucoup 
de chemisettes polonaises ou fichus7guimpes , à double rang de. 
larges boutonnières en broderie, sur le sein. 

A la feuille de ce jour sont jointes les Gravures 1059 et 1060.- 

\'WWVA(VWVWV\V»\ 

Le 20, paroîtront les Gravures de Meubles, 819 et 3 ao. La 
première de ces planches contient une Table de nuit, une Jar¬ 
dinière et un Tabouret de boudoir. Sur la seconde, se trouvent : 
deux Fauteuils et une Causeuse. 

Tout ce qui eji refatif à ce Journaf, doit être* adreôàè, port 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre , n®. itf 3 , prèd le 
Goutevarl , à coté du café . Lef a£onnem. Datent du l.'Fot* du iS.* 
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Ce JournaC paraît avec une gravurz ealoriêe , touâ Ceé cinq jour6 ; 
[e i 5 avec (feux, grçwureJ. (qfr. pour trois-mpis, 18 fr. pour 
six, et 36 fr. pour un an. ) 5 o c. de pfuâ par trim. Te poi+r P étranger* 

En 1802, a été commencée , pour servir de supplément au Jouqn^l des Damfg^ 
une suite de Gravures coioriées , format in-tf* oblong , de Meubles , 
J^raperies , Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ges Gravures paraissent deux a 
deux . L'abonnement , pour une année , est de \o francs 5 © centimes, poH 
franc . Les Livraisons de l'année ^810 comprendront les N. os 3 i 3 à 53 r. 


PARIS. 

Ce 19 Mai, 1810. 

Le Théâtre Feydeau annonce depuis l&ng-tems un opéra- 
comique en un acte, intitulé 2 Partie sfe Campagne ; mais 
le jour de la représentation de <cet ouvrage n’arrive jamais. 

| Cependant voici le priptems, et si 1-on en juge par le titre , 
jamais époque ne fut plus favorable pour donner cette Pièce. 
On soupçonne que quelque arrangement particulier dérange un 
peu fa miie de cet ouvrage. Les sociétaires de l’Opéra-Comique 
ont tort de s’endormir sous leurs lauriers ; le grand art au théâtre, 
comme dans toute sorte de spéculations e?t <fe savoir profiter des 
bonnes dispositions du public. Dérangés par le mauvais tems, 
retenus par leurs affaires, les Parisiens au lieu de passer les 
barrières, seroient souvent allés à Feydeau faire leur partie 
de campagne. Un proverbe dit çju’au jen partie remise n’est pas 
perdue: au théâtre le proverbe a ipenti, partie remise équi¬ 
vaut à partie perdue. Puisse cette réflexion, que nous croyons 
juste, engager les comédiens à ne plus remettre leur Partie de 
Campagne . 

> Si le soin de la toilette né prenoit pas tous les momens de 
‘ ces Dames, et si leurs loisirs agréables leur laissoient quelques 
instans à consacrer aux affaires du ménage, nous nous empres¬ 
serions de leur annoncer la publication Jf’u» livre utile sur l’art 
de conserver les légumes , les fruits, la viande et le pot au 
feu. Mais à - e mot, je vois la plupart de xh>s petites-maîtresses 
se trouver mal. Poursuivons toutefois. Ce livre a été composé 
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par M. Appert, propriétaire à Massi r il peut être de la plus 

E nde utilité dans les longs voyages, dans les hôpitaux, dans 
;onomie domestique. Economie ! quel blasphème venons-nous 
sncore de prononcer! Pardon, Mesdames; à quoi bon parler 
encore de cette production, vous ne la liriez pas davantage 
pour cela; nous ne faisions pas attention que'vous aimez mieux 
étudier l'art de conserver la fraîcheur du teint que celle des 
légumes, des fruits, etc., etc. ; mais cette annonce peut être 
agréable à quelque mère de famille, et notre teins, en ce cas 9 
n v est pas tout-à-fait perdu. 


Leô SaCotierâ Beornai* , ou fa Foule d'Orloqrapfic , tel est 
le titre d'une des dernières pièces jouées au Vaudeville. Le fond 
'de cette pièce est léger , mais les détails en sont très agréables , 
et elle est remplie de couplets patois, où l'on retrouve tout 
l'esprit français des anciens chansonniers. La ronde suivante en 
est la preuve. 

RONDE. 

Aïs : Les Coucous sont Ions* 

Les chagrins sont bons, 

> Mais il faut qui n’durent guère. 

Ce sont d’vrais poisons 
Pour les bons lurons. 

Que chacun s’mett’là, 
raisons grande chère, 

Pour oublier ça : 

C’est la bonne magnière, 

Quand l’vin arriv’ra 
t/chagrin s’en ira. . 

\ Pour humaniser 

Un’beauté trop fière, | 

Qui veut vous l’fuser 
Le moindre baiser; 

Faut la provoquer 
D’un' gentill’ magnière , 

A Tenir trinquer - • <• 

Sur Fhumble fougère s » 

Quand le vin arnv’ia 
L’ton fier s’en ira. 

Dlun à l’antre bout » 

De not’hémisphère, > 

C’moyen vient & bout 
De rapprocher tout. ' 

Quand queuq’zun vous fera • • 

La mine sévère, t 

Abordez cYhomm’là, 

Muni d’un grand verre s 

S uand l’vin arriv’ra 
i hain’ s’en ira. 

Craignant les effets * 

Du rtard ordinaire, 

• • • . • r 7 
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Si de queuqu’ proeè* 1 

Vous désirez le succè*. 

Envoyez soudain, 

Sans autre prière, 

Une pièce d’bon vin 
Chez l’juge dTaffaire : 

Quand i’vin arrivera 
£’procès finira. 

'VWVVVVW%<VV«S%‘VVVVl/fc 

Un habit marron était à la mode en 1809, Utt babit verd étoit 
de bon ton l’été dernier, un habit bien à boutons de métal 
jaune étoit le négligé favori de cet biver ; ce printems on a 
porté des habits carmélite : un habit vert mêlé de gris, à collet 
de velours noir étoit le ntcp(u 4 uftrà du bon goût, il y a huit 
jours. Aujourd’hui tous ces habits sont relégués au porte-manteau,, 
et il faut absolument avoir un habit feuille de laurier. Àjnsi 
un jeune homme qui a voulu suivre la mode, a changé depuis 
quinze mois six fois d’habit : après cela, ne nous étonnons plus 
'si les artistes tailleurs font fortune en anssi peu de temps, e| 
si nos élégans $e ruinent aussi^ vite. 

Si Pou demande maintenant* ce que c’est qu’un habit feuiffô 
de Caurier , nous dirons que c’est une couleur indéterminée qui 
n’est ni puce, ni chocolat, ni vert, ni jaune, mais qu’elle pat 
ticipe de toutes ces couleurs, qu’elle n’est ni agréable, ni jolie, 
mais qu’elle est à la mode : c’est tout dire. 

Le Ceuxveux. 


WWWVW** 

Au Rf D A Ç TBÜB. 

Pour comprendre la lecture de nos meilleurs poetes, il est 
nécessaire d'avoir une connoissance de la mythologie. Malheu¬ 
reusement une étude indiscrète de cette science ne seroit pas 
sans danger pour de jeunes personnes. Les Lettre0 de Demoustier 
sont spirituelles et très-jolies ; elles peuvent même être très- 
favorables au projet d’un amant qui veut séduire sa maîtresse ; 
elles lui offrent des complimens, des allusions, des exemples, 
des peintures dont son amour saura profiter. Mais de quelle 
ressource ces Lettreâ seront-elles pour un père qui veut ins¬ 
truire l’esprit de sa fille sans corrompre son coeur ? Il pourra les 
lire , en retenir quelques traits heureux, et ne Caire usage que 
de ceux-là. Mais cacher un livre qn’on a l’air d’approuver par 
les morceaux qu'on en cite , n’est-ce pas donner un vif désir 
de connoitre le reste? Un père est prévoyant, du moins il doit 
l'être. Que fera-t-il ? laissera-t-il ignorer à sa fille l’explication 
de ces traditions mythologiques dout tous les arts lui retracent 
à cbaqpe pas quelque image, quelque emblème, ou quelque 
allégorie ? Non, sans doute : il essayera plutôt d’écrire un abrégé 
de tous les faits qui peuvent s’expliquer sans faire rougir la pu- 
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deur. Une femme doit savoir : cela est ihfcotrtestable , mais elfe 
ne doit pas tout savoir. Il passera sous silërtce les attributs du 
dieu des Jardins, quelques-unes des infidélités de Jupiter et 
d'autres traits qu’il est inutile d’indiquer; il ne recueillera 
que ce qu’il est important de retenir pour l’explication des 
tableau* des grands maîtres et l'intelligence des grands poètes. 
Il fera peut-être un traité médiocre ; mais utile à l’instruc¬ 
tion , sans que la morale puisse en souffrir. Cependant si 
quelque main habile lui épargnoit cette peine r si on lui pré- 
sèntoit un livre assea bien fait pour que la prudence pater¬ 
nelle it'y trouvât rien à retrancher , quelle reconnoissançe 
ne devrait-il pas à l’auteur dé ee livre. Eh bien, Monsieur, 
c’est parce que je l’éprouve cette reconuoissance, que j’essaye 
dfc Vexprimer. Je viens de lire fa MiHfioCogit deà Demoûeffej , 
fcaprèâ fei ofrjefa de fa nature , dédiée à S. A . I. M mt . Loai* 
Bonaparte , par M**. de N***. II appartenoit à une femme, à 
uflrie mère dé s’occuper du soin de transmettre à ses filles des 
connoissances si délicates. M rte . de N. l’a fait avec un goût * 
un tact de finesse et de convenance, qui est uu des privilèges 
distinctifs de son sexe. Quelquèfois elle a parlé des galanteries 
fantasques et multipliées du maître dès Dieux ; mais elle l’a 
fait aVec Jtaïlt de grâce ; les mots qu’elle emploie, prennent si 
naturellement, dès qu’elle ÿ touche, un air de décence,,que 
j’ai été enchanté de cette lecture. M me de N. dit dans sa pré¬ 
face : « Je n’ai voulu que rendre mon petit ouvragç instructif 
« pour les jeunes personnes, et agréable aux mères et aux ins- 
« titutrices, qui désirant d’enseigoer la mythologie à leurs 
« élèyes, sont obligçps dé faire des recherches nombreuses 
« dans des livres qu’elles n’osent mettre entre leurs mains. 
« Celui-ci peut les rassurer : presque toutes Les fables y sont 
«f offertes sous uïi point dé vûë historique et moral. ..... Je 
«► n’ai pas uu instant perdu de vue l’âge ni le sexe pour qui 
«? ÿécrivois. » M roc . de N. n’a pas feit une fausse promesse. 
Dans un endroit elle dît, en parlant de la faSfe morafe de Pyraine 
et ïhisbé : <* Deux erreurs d^un genre différent eh font le sujet : 

l'amour premièrement, ét c’est ta plus dangereuse de toutes. » 
Elle ajoute plus loin: « Ah t cettë rencontré (de la lionne) ce 
danger auroit dû l’avertir de tous ceux qu’elle pouvoit courir, 
aurmt dû lui inspirer de sages réflexions : dans de pareilles cir- 
* constances, uh incident, uh retard est souvent un avis de la 
«•Providence qui veille Sur ses enfans. » Et ailleurs, quand 
Jupiter abandonné la hynaphé Io à l'implacable Junôn : « Il 
juge du sort que Juhon lui prépare,, il hésite, il refuse', il 
« accorde. —* Q’üel ingrat, s*écria Caroline. — L’ingratitude, 
« ma fille, n’est pas toujours une fabte..... » Mais à quoi bon 
citer des passages d*un traité mythologique, que tous les pères 
de famille voudront comme hioi se' procurer, dès qu’ils en con¬ 
naîtront rexibtence. 

âug. dè Laboutss®. 
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MaîSOï* AtJStlQÜÊ , pour Servir à C'éducation de ta jeunesse , 
oü retour en France d’une famille émigrée ; ouvrage où l’ea 
trouve toutes les instructions nécessaires pour bâtir une maison 
de campagne, pour la meubler, pour y établir une chapelle r 
une bibliothèque y un laboratoire, un cabinet d'histoire na¬ 
turelle, un jardin de plantes usuelles «etc. et tous les détail* 
relatifs à la bâtisse dune ferme, à l’économie domestique, 

’ et à tous tes genres de culture ; par M mc . de Genlis. Trois 
volumes in-8°; prix: 18 francs. Â Paris, chez Maxadan, 
libraire, rue dès Grands-Augusins, n°. 9. 


Les deuV tiers de cet ouvragé ^appartiennent point à Mi n * de 
Genlis; elle a puisé, et c’est elle-même qui en avertit , dans 
la Maison rustique , dans le Nouveau GourJ oompCet d'agri - 
cufturc , dans les Mémoire* de ta Société d’èmuéation, dan* 
Bpmarre r dans Tissot, etc. ; mais elle a su joindre aux diverses 
instructions tirées de ces livres , quelques leçons morales et 
beaucoup d’intérêt dans la forme et les détails de sa Maison 
rustique, entr'autres dans les chapitres qui sont intitulés : du 
Voisinaqe et des Devoir â d'une maîtresse de maison de 
C'AmtubCernent du cRâteau , de ta Considération en province , 
des Jardins d'agrément. Outre ces chapitres moraux, on lui 
doit la formation du petit cabinet d'histoire naturelle, une 
manière nouvelle de conserver les papillons,et les piaules, et 
beaucoup de recettes inédites. 

» Je n'ai nullement l’intention Ouïe désir, dit-elle/, d’offrir 
» un ouvrage qui puisse tenir lieu de ceux du même genre; 
» au contraire, j’engage toutes les jeunes personnes èse pro- 
*r mettre de les lire un jour quand elles seront mères de famille ». 
Son travail est uniquement consacré aux demoiselles de quinze 
ou seize ans, à qui l’on ne pouvoit confier sans danger les 
ouvrages d’économie rurale. Le retour en France d’unie familier 
émigrée sert de cadre à la nouvelle Maison rustique. 

. Possesseur d'un magnifique château* en Bourgogne , Vokris, 
en arrivant avec Èiittire sa femme et ses deux enfans Char les 
et Julie r ne trouve plue que des ruines , et est obligé de sa 
l£ger dans la maison de son fermier. « Mes enfans, dit il, vouo 
ne trouverez punit ici la pompe dont jte vous ai parlé ; mais 
vous y voyez ce qui vaut mieux que du faéte, des serviteurs 
fidèles, des cœurs reconnoissans ». ( Le bon Girard avoit sauvé 
une cassette qui renfermait des papiers intéressons, plusieurs 
pièces d’argenterie, du linge, et Ko portrait du père de son 
maître )> « Nous avons perdu tout ce qui peut fournir au* luxe ; 
la Providence nous a conservé tout ce qui donne l'aisance. Il 
est vrai que nous n’en pourrons jouir que par le travail, eaf 
il faut tout refaire ,et cette obligation que le ciel nous impose, 
est un bienfait de plus ; ces travaux de.tout gentfe vousdoime- 
ijont une instruction solide et nécessaire ; vous allez avec moi 
fonder vôtre héritage ; vous allez qpprèirdre A n'estimer qu*e ka 
richesses véritables, celles que noos offre l'ingénieuse agricuk 
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tare. Vous , mon fil$, vons me seconderez dans les soins relatif* 
à là culture de ces champs dévastés, et dans l’ordonnance des 
bâtimensqu’il faut reconstruire, vous m’aiderez à conduire les 
ouvriers. Nous n'élèverons point de somptueux édifices, et nous 
w’en serons logés que plus commodément ; néanmoins nous tâche¬ 
rons de mettre du goût dans nos distributions, et l'industrieuse 
économie nous fournira les moyens d’allier souvent l'agréable à 
l'utile , et l'élégance à la simplicité. Vous, ma chère Julie , vous 
serez chargée ae travailler dans l'intérieur de la maison que les 
femmes sont faites pour embellir ; et vous recevrez de votre mère 
lesleçons et touslesexëmplesqui pourront vous formeràcçtégard ». 

Le lendemain, dès la pointe du jour, Volnis trouve Girard, 
qui se dispose à le conduire sur l'emplacement du château dans 
le lieu où, jadis, étoit la chapelle. « Et comment, dit Volnis, 
en reconnoitrez vous la place P Oh ! répondit Girard, c'est dans 
cette chapelle que nous avons vu célébrer vos nôces ; j'ai su la 
marquer de manière à ne jamais la méconnoltre ! Quand elle 
fut démolie, j'y semai, à travers les décombres, une quantité 
de graines de violettes * de muguet et de réséda, qui vinrent 
par grosses touffes l'année d’ensuite ; aussitôt qu'on eut enlevé 
toutes les pierres, je plantai nn ébénier à l'endroit même où, 
jadis, étoit l’autel, dont j’avois soigneusement marqué la place ; 
l’arbre a prospéré , vous le trouverez tout couvert de fleurs. » 

On imagine bien que le rétablissement de cette chapelle fut 
la première des constructions que Volnis ordonna. Girard de¬ 
manda et obtint la conservation de l’ébénier quit avoit planté. 
Le plan fut dressé de manière que l’arbre placé sur un tertre 
de gazon devoit en ombrager la coupole. Eimire posa la pré-*' 
mière pierre de ce petit édifitcë, auquel *on ajouta une espèce 
de pérystile couvert, contenant deux bancs de pierre, afin que 
ce monument de la piété reconnoissante, élevé par des fugitifs 
rendus à leur patrie , pôt servir de refuge aux voyageurs fatigués. 

La chapelle étoit à peine achevée, lorsque Volnis reçut une- 
lettre qui lui annonçoit le retour de son ancien curé. Toute 
la famille de Volnis et celle de Girârd allèrent au-devant de’ 
lui ; on le rencontra à trois lieues de la ferme, escorté de cinq 
. ou six chârettes remplies de paysans de tout âge, hommes, femmes 
et enfans ; c'étoit la plus grande partie des anciens habitans dtf 
village, pour qui le curé, par son active protection, avoif 
obtenu do travail dans une terre étrangère. Mais entendons 
de sa bouche le récit des aventures de son expatriation : « J'étois 
fixé dans le voisinage de mes paroissiens, et cependant séparé 
d'eux par une barrière que nous ne pouvions franchir souvent : 
c’étoit le Rhin, fleuve immense qui se trouvoit entre leur can¬ 
ton et le château du baron de +**, seigneur allemand catholique, 
qui me donnoit un asile, et qui m’avoit confié l’éducation de 
ses deux fils. Le baron, après avoir servi pendant vingt-cijiq 4 
ans avec distinction, veut depuis trois ans et ne possédant 
qu'une fortune très-bornée, s’étoit retiré dans cette solitude, 
pour s'y consacrer à l'éducation de. ses enfans. Son château 4 
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entouré de montagnes et de rochers qui s’étendoient jusqu’aux 
bords du fleuve , se trouvoit précisément situé vis-à-Yis un 
'espace de terrein faisant partie du canton habité par mes parois¬ 
siens; on ne voyoit de ce dernier côté qu’une plage nue et 
'stérile, éloignée de plus d’un quart de lieue de toute espèce 
d’habitation; nous ne pouvions nous visiter mutuellement sans 
faire par terre un détour de deux mortelles lieues; carie pas¬ 
sage direct en face, plein d’écueils, étoit absolument impra¬ 
ticable. D’ailleurs, il eût fallu payer des barques, et nos situa¬ 
tions respectives nous prescrivoient la plus stricte économie. 
Ainsi le fleuve qui nous séparoit étoit devenu pour nous un 
vaste océan. ..... Tous les dimanches et toutes les fêtes je me 

transportais le matin sur le rivage.... Une pierre 

consacrée de mon ancienne église étoit posée sur un rocher... . - 
J’avois la satisfaction de voir de l’autre côté du fleuve tout 
mes bons paroissiens rassemblés sur la plage vis-à-vis de 

nous.Ainsi s’écouloient doucement mes jours ^ 

mille fois plus heureux que tant d’autres fugitifs, puisque je 
n’étois point isolé, et que je pouvois encore être utile. Cepen¬ 
dant j’avois mes 1 peines! j’ai vu mourir plusieurs de ces bons 

Î aysans, même de ceux qui n’étôient encore qu’à la fleur de 
cur âge, atteints d’un mal incurable, et plus douloureux pour 
un Français que pour tout autre, (a maladie du, payé ; ils tora- 
b oient * comme la plante transportée d’un beau climat sur un 
sol moins heureux. Avec quel chagrin je les voyois dépérir, 
eu songeant que l’air natal auroit pu leur rendre la santé et le 
bonheur! Se flattant jusqu’au dernier moment, de rentrer un 
jour en France, malgré l’ennui profond qui les consumoit^ ils 
étaient fortement attachés à la vie ; la mort* leur enlevoit leux 
«nique espérance, et l’idée d’être ensevelis dans une terre 
étrangère, leur faisoit horreur. Lie premier qui mourut fut uq 
jeune homme de vingt-six ans. Un qüart-d’neure avant d’ex¬ 
pirer, il me dit en me serrant la main : Eh quoi! mon père, 
mourir sans revoir la France!..... Il lui fallut toute la piété 
d’une ame pure pour supporter cette idée avec résignation. Cet 
infortuné jeunehomme, en m’ouvrant son cœur, fit tellement 

G sser dans le mien l’amertume de ses regrets, qu’il me sera- 
oit que le mal qui lui coûtoit la vie avoit quelque chose de 
contagieux, et qu’il me l’avoit communiqué...... Ce fut pour 

noirs un triste spectacle que celui de ce premier enterrement; 
il nous frappa comme s’il nous eût appris qu’il étoit possible 
de mourir en pays étranger.. . ïtous portâmes le cer¬ 

cueil dans un batèau; tout le village resta sur la rive en face 
4 du rocher ; nous nous embarquâmes, le père, la mère, une 
jeune sœur du défunt et moi, pour conduire le corps: c’étoit 
au déclin du jour, au mois d’octobre. Tout-à-coup, au mUüeu 
de notre navigation, le ciel se couvrit de nuages, les ondes 
du fleuve s’agitèrent progressivement, et bientôt notre barque 
funèbre se trouva dans le plus grand danger. La famille du 
défupt, à genoux autour du cercueil, sembloit ne craindre que 


Digitized by LjOOQle 











( aâ} 

jHMir cet objet inanimé; eHe fremissoit en lé voyant piêtàêfre 
enseveli dans les flots; tous ses voeux deroandoient au ciel, 
pour çes cendres chéries, une sépulture dans urte terre con¬ 
sacrée par la religion.Enfin, le vent s’appaisa, et, 

au bout d’un quart-d’heure nous abordâmes. Il fallut porter le 
cercueil pendant deux lieues; la nuit étoit obscure, le tonnerre 
grendoit toujours, et nous ne pouvions reconnoltre notre chemin 
qu’à la lueur des éclairs. A une demi-lieue du rocher, nous 
rencontrâmes les fils du baron et trois domestiques qui venoient 
au-devant de nous. £n approchant du rocher, nous apperçûmes 
sur l’autre rive une multitude de lumières; c’étoient les vil¬ 
lageois qui avoient allumé leurs cierges pour la cérémonie funé¬ 
raire : l’orage les av oit vivement alarmés sur le sort de notrp 
barque; et lorsque, de leur côté, ils nous virent arriver à ta 
lueur de nos torches, ils poussèrent des cris de joie qui for- 
«noient le contraste le plus étrange avec nos chants funèbre^. 
Telle a été ma vie pendant di? ans : mes élèves ont beaucoup 
contribué à en adoucir les peines. Je n’ai pu léur donner de? 
taleus brülans; mais ils sont compatissans et religieux.. * 

«M'WVMWVVVMV'VX 


Vue 9 e Coure de Triomphe 9 e C Etoile et du Souquât de fep 
d'artifice f tiré, te 2 avril 1B10, pour Ce mariage de JLeuré 
MweôféJ Impériale* et Rvgahâ. 

Cette gravure fait pendant à Y ICtvminatwn de ta grande cai- 
fade de Samt-<CCow); elle est du même format, du même prit 
( 3 francs. ), et prouve dans M. Debucourt lé même dégré dp 
et un égal bonheur d’exécution; 

WWWVWVDWWVW* 

M O D JS' S. 

Le gros vert, le bleu lapis, le jaune paille et le rose, sont 
les quatre couleurs que les modistes emploient le plus fréquemr 
ment: il y u des cordons ou guirlandes de roses ae toutes cep 
couleurs. Les guirlandes actuelles sont surmontées d’une faor-r 
jdure dp petites fleurs , de réséda, par exemple, de jacinthes 
Sans feuilles, ou de boutpns de roses entremêlés de feuilLeg. 
Vert et fcrlanc, vert et jaurte, jaune paille et vert, voilà le, 
«sorthnens de fonds et liserés. On met sur les chapeaux d, 
paille, des rubans larges, couleur paiRe , qui ont., à quelque 
distance du bord, baguette de couleur pt frange festonnée ; 
ces mêmes rubans s’emploient en capotes ; en les cousant pour 
cette destination, les modistes font ressortir la couture,, èf 
sorte que, de distance en distance., pn vpit des effilés. Corim# 
le velours noir, ou veloUrs ordinaire ne conviendroit point 
dans cette saison, le collet npir des babil? d’JtOtwnesn 
velours ras. ^ . 

A4» fepille de ce jour est jointe la Gravure j ofl i. 

\SVM%\/VVVWVW«Vk i 

Aujourd’huiao, paroissent les Gravures de Meubips^g^t ?#<>► 
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Qu laponne rut Montmartre, n.? i83, prêt Ce foufevart. ' 
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(Quatorzième Année. ) 


a5 Mai, i8io.j 

JOURNAL DES DAMES\ 

\ 

E T 

DES MODES. 


Ce Journaf paraît avec une gravure coloriée , loué Ceâ cin^ jour à ; 
Ce i 5 avec Deux gravures . ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pour 
six, et 36 fr. pour un aîl. ) 5 o c. De pfus par irim .** pour C' étranger . 
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En 1802, a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Dame 9 , 
une suite de Gravures coloriées , formai in-if. oblong , de Meubles , 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paraissent deux à 
deux . L'abonnement , pour une année , est de 1 o francs 5o centimes , port 
franc . Livraisons de tannée 1810 comprendront les N.° s 5 i 3 « 33 i. 



PARIS. 

Ce %4 Mai, 1810. 

Le succès de CenDritton ne va pas toujours croissant, mais se 
soutient avec avantage. Chaque soirée de CenDriCCon vaut à 
l’Opéra-Comique plus de quatre mille francs. Nous parlons ic( 
comme caissiers et non comme littérateurs , mais on calcule 
aujourd’hui sur les bords du Permesse comme sur les bords 
du Pactole ; Apollon est devenu cousin-germain de Crésus, et 
on suppute à cinq pour cent ou au marc la livre, en affaires du 
Parnasse comme en affaires de banque; et comme tout est spé¬ 
culation, un homme de lettres ayant fait fortune avec Ceo- 
-dritton, on répand le bruit qu’un spéculateur, exploitant Per¬ 
rault, «e propose de nous donner Ca Bette au Boi1 dormant . 
• Qu’il prenne bien garde, rien ne provoque le bâillement comme 
Le sommeil. « 


Chaque jour les talons des bottes grandissent, et chaque jour 
la forme des chapeaux diminue de hauteur. Le bord du cha¬ 
peau, très-baissé par devant et par derrière, est au contraire 
de plus en plus relevé sur les côtés, de sorte que, vu de profil, 
le chapeau d’un jeune-homme ressemble à ces barques de pa¬ 
llier que s’amusent à faire les enfans. Cette mode paroît avoir 
.été inventée par les fahricans de chapeaux plutôt que par cepx 
qui en portent ; car elle s’uceorde peut-être avec les intérêts 
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du chapelier, mais elle est tout-à-fait désavantageuse pour la 
figure des jeunes gens. Quel que soit, au reste, ce genre de 
coëffure, tous les élégans de Paris en sont coëfféd : et sans un 
cRqpeau à Carque , un jeune-homme craindroit de faire nau¬ 
frage dans le monde. 

Nous avions annoncé C Arrivée de M . DumofCet h Saini~ 
MaCo , 6 a Mort et don Apotfiéode comme trois pièces différente»; 
l’auteur, à ce qu'il paroît, de ses trois pièces n’en a fait qu’une. 
11 a fait arriver M. Dumollet dans sa ville natale, non pas à 
pied, non pas à cheval, mais à âne : or les chûtes d^âne sont 
très-dangereuses, et Dumollet est tombé à ne pouvoir se re¬ 
lever de sa cbûte. L’auteur a donc fait P Arrivée de Üumoffet à 
Saint-Malo , l’âne a causé la mort du héros, et le public, en 
sifflant, a fait l’apothéose. 

\VWVVVMVVVVVVViVV 

Prenez un cachet représentant une tête antique de femme v 
et vous aurez le portrait de toutes les élégantes de Paris, en 
grand costume. En habit de parure, toutes les femmes se res¬ 
semblent en effet. C’est la même coëffure, le même dessin, la 
même couleur, la même coupe de robe. Mais le comble de l’art 
consiste à savoir se mettre d’une manière distinguée, en négligé. 
Le négligé est le cachet du bon goût; en négligé, chaque belle 
veut avoir son cachet Couverte de paillettes d’argent ou de 
lames d’or, de pierreries et de diamans, une femme, en grande 
parure, brille comme le soleil. Le négligé autorise toutes les 
nuances : Aglaé préfère le bleu, Cydalise le jaune, Aramynthe 
le verd, Paméla le rose; Iris leur a présenté son écharpe, et 
chacune d’elles a emprunté une couleur du vêtement de la 
messagère des Dieux. 

Lr Gentteux. 

Maison rustique , pour servir à ('éducation de fa jeunesse ; 
ou Retour en France d'une FamiCCe émiqrie ; par M n *. de 
Genlis(i). 

Pour donner une idée complette du roman qui forme le 
cadre de la nouvelle Motion rustique , il nous reste à parler 
de l’arrivée de Domine, beau-frère de Yolnis, de Lucie, sa 
belle-sœur, et de Félix, leur fils unique, qui s’étoient égale¬ 
ment expatriés en 1793. Une note de la fin-du 4“'. cbant do 
poëme de Jà Rliè , de l’abbé Delille, pages *46 et 247, fera 
connoître les vrais noms. Ces émigrés n’avoient que cinq cents 

( 1 ) Troii vol. in—8°., prix: 18 franc», A Paris, che* Maradan, K- 
t braire, rue des Grands-Augustin» , n. 9. > . 
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louis pour ressource, quand ils quittèrent Bordeaux. « Qu’on 
ae figure, dit l’auteur de la note, deux jeunes époux qui 
avoient vécu à la cour, comblés des dons de la nature et de 
la fortune, élevés dans la magnificence du luxe, instruits dans 
tous tes arts agréables, et tout-à-coup tombés dans une si- 

tuation où tout ce qu’ils avoient appris leur devenoit inutile.» 

Ils arrivèrent chez un paysan du comté de New-Yorck, re¬ 
commandés par le général Hamilton, et plus encore par leur 
malheur. Ils prièrent le fermier de les recevoir en pension, 
pour s’instruire à son école des détails de, l’exploitation d’une 
ferme et de la culture des terres en Amérique. Ils passèrent 
ainsi six mois chez leur hdte, devenu leur instituteur et leur 
ami; ils allèrent ensuite s’établir sur les bords de la rivière 
du nord, à quelques lieues d’Albani ; là, aidés de deux né¬ 
gresses et d’un nègre esclaves,M. et M me . de L.du P.. 

n’ont plus connu que les devoirs, les occupations et les plai¬ 
sirs de la vie champêtre; ils partageaient avec leurs nègres 

tous les travaux de la ferme. M. de L.du P. . labouroit 

lui-même les champs , il ptoit parvenu à faire le meilleur cidre 
de la contrée. M me . de L..... du P.., qui étoit la ménagère , 

f mrtoit elle-même au marché d’Albani les légumes du jardin et 
es productions de la basse-cour* qui étoit sous son inspection 
particulière ; elle faisoit elle-même le pain, et s’occupoit de 
tous les détails du ménage. C’est dans cette ^situation qu’ils ont 

reçu la visite de quelques amis d’Europe...» 

M mc . de Genlis, comme on va le voir, ne s’est écartée de 
la vérité , dans aucun point essentiel. Voici le récit qu’elle 
met dans la bouche de Dor&aine : 

«Mon premier établissement fut à Boston, ville riche et com¬ 
merçante , et dans une situation ravissante et pittoresque. Après 
avoir passé quelques jours dans une auberge ; je résolus de 
me mettre en pension chez une bonne veuve , nommée 
M” e . Muller Un honnête négociant qui m’avoit donné ce 
conseil, me conduisit chez M m * e . Muller, pour me servir d’in¬ 
terprète , car elle ne parloit que l’anglais, dont alors je ne 
savois pas un mot.... Je trouvai une vieille femme dont on 
me vantoit la bonté, mais de la tournure la moins distinguée, 
et qui me parut excessivement bavarde et ennuyeuse. Quelle 
société pour Lucie! car il fut convenu que nou9 partagerions 
le dîner et le souper de M mc . Muller.. ... J’annonçai à Lucie, 
non sans embarras, que nous allions passpr quelques mois chez 
M me . Muller, et que nous y resterions jusqu’à ce que j’eusse 
trouvé une petite habitation à la campagne, aux environs de 
Boston ; car, décidé à cultiver un jardin un peu étendu, c’étôit 
ainsi que je voulois placer le peu d’argent que pavois pu sauver. 
Lucie me répondit avec sa douceur accoutumée, et le jour 
même nous fûmes installés chez M™. Muller. Je vis aussi-tôt 
cette dernière parler àLucie avec une inconcevable volubilité. Lucie 
lui disoit de tems en tems quelques mots» et paroissoit î’écou- 
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ter attentivement, je né doutais pas qu’elle né sè fit tme violence 
mortelle; et ces conversations, qui se rènôuvellèrent cons¬ 
tamment avec la même vicacité, pendant quatre mois, me fai— 
soient souffrir au-delà de toute expression. Cependant , au 
milieu de ces peines secrètes, j’éprouvois une grande conso¬ 
lation , en voyant Lucie reprendre de l’embonpoint, de la 
fraîcheur , et enfin tonte sa beauté et une santé parfaite. Je 
n’attribuai cet heureux changement qu’à sa jeunesse, au genre 
de vie si réglé que nous menions, et à la joie qu’elle ressentait 
d’être délivrée des terreurs dont elle avoit tant souffert ; et 
je restai toujours convaincu qu’elle étoit excédée du commérage 
et du bavardage de M me . Muller. Lucie me protestoit en vain , 
non-seulement le contraire, mais qu’elle avoit une véritable 
amitié pour cette bonne femme, et qu’elle se plaisoit avec 
elle. J’étois obligé de sortir tous les jours pour mes affaires, 
pour prendre des informations sur les chaumières à vendre, 
et même pour acquérir quelques connoissances relatives à la 
culture du jardin ; quand je rentrois, je ne trouvois jamais 
Lucie seule; elle étoit toujours ou dans sa chambre avec 
M“ e . Muller, ou renfermée chez M® # . Muller. Quand je vou- 
lois mettre un terme à ces importunités si constantes de M“®. 
Muller, Lucie s’y opposait fortement ; tantôt je ne voyois dans 
cette conduite qu’une aimable indulgence, et tantôt je me per- 
suadois qu’au fond, elle aimoit mieux la plus ennuyeuse so¬ 
ciété qu’une entière solitude. Et j’allois la confiner pour jamais 
au fond d’une chaumière ! J’allois ensevelir, sans retour tant 

de^grâces, de cbariftes et de talens!.Ces pensées firent 

naître en moi mille fois le regret le plus sincère de n’avoir 
pas époHsé une bonne campagnarde, dépourvue d’esprit et de 
tout agrément, mais qui auroit pu se trouver heureuse en 
s’occupant de son ménage. Je savois supporter tous les revers 
de la fortune , je ne Mipportais ?pas l’idée de ne pouvoir 

Ï lus faire le bonheur de la compàgne de ma vie 
mfin, j’achetai, à une petite demi-lieue de Boston, nue chau¬ 
mière avec un grand jardin. Je fis l’acquisition d’un nègre de 

Î uarantè ans, bon jardinier, que j’élevai en outre au grade 
e cuisinier ; car il m’assura qu’il feroit trbd-Gien cuire oe (a 
viande et ded tégtimed . J’achetai quelques meubles grossiers, 
une petite charette et.un vieux cheval qui, conduit par Joseçh 
( c’étoit le nom de mon nègre ) , devoit, deux ou trois fois 
la semaine, aller au marché vendre nos fruits et nos légumes, 
et en même^ temps nous rapporter de la ville notre petite pro¬ 
vision de pain et de viande. 

Ce fut sur la fin d’août que nous quittâmes M.“ e MuHer, pour 
aller nous établir dans notre nouvelle propriété. M. mc Muller 
et même sa servante Betzy fondirent en larmes en recevant 
lés adieux de Lucie, qui de son côté étoit vivement attendrie; 
M. mc MuHer répéta mille fois en sanglotant fiappy HudOand (heu¬ 
reux époux ), et nous partîmes. 
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, . U me serait impossible de dépeindre ce qui se passa dans nwra 
Unie et dans mon imagination , en approchant de ma chaumière. 
Je Tavois trouvée agréable et commode la veille, et maintenant 
elle me paroissoit triste, affreuse : gallois y renfermer Lucie ! Je 
me représentais notre; ancienne habitation , et je me sentais 
humilié comme si j’eusse été coupable du bouleversement de 
notre fortune. Je n’osai regarder Lucie dans la crainte de remar¬ 
quer Quelque altération sur son visage. ..... La voiture s’arrêta f 
nous clescendînaes, et nous entrâmes dans la chaumière 
Lucie alors m’embrassa en disant : le ciel sait béni* il nous donne 
lin doux asile !..... Je connus au son de sa voix qu’elle plietf- 
xoit. Je pris cet attendrissement pour des regrets et de la dou- 
leur; cette idée me glaça et m’inspira je ne sais quel mouvement 
de colère qui ferma mon cœur à toute sensibilité. Néanmoins je 
me hâtai de la conduire dans son petit appartement et dans un 
cabinet beaucoup plus orné que le reste de la maison; elle y 
trouva des porcelaines et des fleurs. Elle s’appercevoit non de 
mon humeur , mais de ma tristesse * et voulant me distraire : mon 
ami, dit-elle en souriant, voilà du fuxe, je, n’approuve pas cela. 
Disposé à l’aigreur, je trouvai dans ce mot fuxe l’ironie la plus 
déplacée, et je ne répondis rien. Lucie vit un piano : ah! dit-elle, 
voilà une chose qui me paroît utile, parce qu’elle.pourra vous 

amtiser quelquefois. M’amuder ! repris-je avec amertume; 

non, mes amusemens désormais seront tous dans des travaux 
nécessaires. Lucie, sans comprendre l’espèce de reproche con¬ 
tenu dans cette réponse, s’assit devant le piano , et se mit à 
jouer. Dans ce moment, je la regardai, et je l’écoutai en très- 

çaillant.. Jamais un beau morceau de musique, exécuté 

par une femme charmante, n’a pu produire une impression pins 

pénible.Elle jouait un rondeau délicieux que j’avois aimé 

passionnément, et qui me rappeloit nos beaux jours passés, et 

c’étaient les siens que je regrettais avec désespoir.J’étois 

seul et dans une chaumière et à deux mille lieues démon pays! 
J’éprouvai un tel saisissement, que tout à coup, ne pouvant 
plus -me contenir, je sortis avec précipitation. 

Nous nous rejoignîmes pour le souper; je n’eus pas, ce soir- 
là , le cruel embarras de la détestable cuisine do Joseph, parce 
que j’avois apporté de Boston un souper froid. Ayant encore 
plusieurs affaires à terminer à la ville, j’y allai le lendemain 
à la pointe du joar, en annonçant à Lucie que je ne revien- 
drois qu’à l’heure du dîner. Mes affaires étant terminées prompt 
tement, je revins longtems avant l’heure à laquelle Lucie m’at- 
tendoit : je la demandai. Joseph me répondit qu’elle étoit dans 
une petite chambre à côté de la cuisine : la porte en étoit en- 
tr’ouverte ; j’entre doucement, et figurez-vous ma surprise, en 
voyant par derrière une charmante paysanne , ayant pour vête— 
p&ent un jupon court d’une étoffe grossière , un grand tablier, un 
juste de bure, et des souliers de cuir ; une taille parfaite , de beaux 
cheveux blonds,des bras nus d’une blancheur éblouissante, ne me 
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permettaient pas de inéconnoître Lucie!. .. Mais pourquoi ce co*^ 
fume, que faisoit-elle ? Je l’i'gnorois,• j’avance ; Lucie entend dtr 
bruit, se retourne , et je vois qu’elle pétrit du pain !..... Je reste 
immobile, avec un battement de cœur qui me force à m’ap¬ 
puyer contre le mur.. Lucie joignant les mains d'un air 

suppliant , s’écrie avec un sourire angélique : Mon ami, ne vous 

mocquezpas de moi.. Ce n’est pas mon coup d’essai, je 

vous assure que je sais faire le pain aussi bien que Betzy. 

Je tombe â ses pieds en fondant en larmes. Elle croyoit faire 
une action si simple que ce mouvement la confondit..... Je 
ne l’avois jamais vue si belle que sous cet habillement rustique , 
et même indépendamment de l'admiration passionnée qu'elle 
m'inspirait, cela devoit être. Lorsque jadis, dans une fête bril¬ 
lante , je l’avois comparée à d’autres femmes, j’avois pu trou-’ 
ver quelquefois une beauté égale à la sienne; mais dans ce 
costume, quelle villageoise pouvoit lui ressembler? quelle pay-’ 
sanne pouvoit avoir ce maintien, ces grâces , ce langage et 
cette élégance de manières ; enfin, a voit-on vu jamais dee 
mains si délicates et d?une blancheur si éblouissante , pétrir 
du pain?.... 

Joseph vint m’arracher à ma rêverie, pour m’avertir que le 
dîner étoit servi. J’arrivai dans notre petite salle à manger au 
moment où Lucie, suivie de Félix, posoit un pain sur la ta¬ 
ble; sa blancheur éclatante étoit rehaussée encore par le Vif 
incarnat qui coloroit ses joues, et un certain air enfantin de 
triomphe, de satisfaction et de gaîté répandu sur toute sa per¬ 
sonne , formeit un contraste piquant avec l’expression naturelle 
de douceur et d’ingénuité de sa physionomie. Quel dîner déli¬ 
cieux ! quel enchantement !...... Cher ami, me dit Lucie, 

voilà un pain que j’ai mis au four ce matin, vois comme il 9 
bonne mine !.. A .. Et mon dîner, qu’en dis-tu ?...... En 

parlant ainsi, elleasseyoit Félix à table, et elle se bâta de cou* 
per un morceau de don pain pour le lui donner; Félix aussi¬ 
tôt en mangea en disant d’un petit ton sérieux et sentimental : 

if tdt Gien Gon maman .Puis il ajouta, en me regardant : 

c’cât maman qui C'a fait. Lucie attendrie sourit, et ses yeux, 
se remplirent de larmes. * 

Après le dîner, nous allâmes dans le jardin, et Lucie s’as* 
seyant sur un banc : 11 faut, me dit-elle, qu'à présent tu saches 

tout.J’ai vendu tous ces vétemens inutiles que nous avions 

apportés de France, et j’ai acheté un bon trousseau de ména¬ 
gère.— Quoi, tu sera toujours mise ainsi P ; .... — Et 

pour quelles visites et quelles cérémonies serois-je forcée de 
m’habiller autrement? Mais j’ai un GaGil dtd Dimanche*; il est 
tout blanc, bien fait à ma taille, d’une jolie forme ; il te plaira.... 
Ecoute, ce n’est pas tout, mes habits de jardinière n’ônt pas 
employé tout l’argent de mes belles robes ; en outre, j’ai vendu 
quelques petits bijoux qui me restoient, et de tout cela, j’ai 
pu acheter une bonne vache et des poules.Ne te récrie 
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f ias; par les soins de Betzy, je sais traire une Tache, faire des 
romagcs, conduire une petite basse-cour. Notre petit pré nour¬ 
rira parfaitement notre vache et notre vieux cheval; nous ferons 
une excellente chère, j’irai moi-même deux fois la semaine 
,sur la charette au marché de Boston vendre nos fruits et nos 
légumes ; pendant ce temps tu ne seras point privé de Joseph, 

.qui pourra travailler avec toi. 

Nous eûmes la joie le lendemain de voir arriver M. me Muller , 
c’étoit le seul tiers qu’il me fût possible de ne pas trouver 
importun y elle savoit apprécier Lucie; elle me secoua lés 
.mains avec plus de force que jamais, elle répéta mille fois 
s happy HuCdand ; màis quelle expression pouvoit peindre à quel 
point j’étois heureux l ... Lucie voulut absolument , comme 
elle l’avoit dit, aller elle-même au marché vendre les pro¬ 
duits de notre jardin; elle avoit jadis à la campagne mené 
avec succès des Calèches, et elle n’eut pas de peine à con— 
duire notre pacifique cheval. Vêtue de son habit le plus grossier , 
.ayant sur sa tête un grand chapeau de paille, et à son bras 
f nn panier rempli d’herbages ; belle comme un ange, avec un 
.maintien de vierge et de reine, elle monta , dès la première 
.fois, sur sa charette, et s’y établit au milieu d’un monceau 
de chou* et de carottes , avec l’aisance et toute la simplicité 
que pourroit donner une longue habitude. Ce qu’il ÿ avoit de 
plus étonnant en elle, n’étoit pas sa* conduite incomparable , 
mais la naïveté, la bonhomie sublime qui accompagnoient toutes 
ses actions: elle eut en effet une vache et des poules , elle 
.fit tout ce qu’elle avoit annoncé ; une servante n’entra jamais 
dans la chaumière que pour faire la lessive sous ses ordres.... 

De mon côté avec quel courage et quel plaisir je cultivais 
mon jardin! Souvent Lucie, assise sous un berceau de vigne, 
,me.regardoit travailler en faisant un ouvrage à l’aiguille ; notre 
enfant, muni d’une petite bêche, s’exerçoit déjà sous mes 
yeux à m’imiter, et de teins en tems rappelé par sa mère , 
.il alloit recevoir une tendre caresse qu’il me rapportoit en 
.courant!.... 

Lucie deux fois la semaine faisoit un pain pour une pauvre 
veuve chargée de trois petits enfans ; j’ajoutois à ce don quelques 
bottes de légumes, et nous soutenions ainsi l’existence d’une 
famille, infortunée ; la veuve n’avoit d’autre ressource pour 
vivre que le produit du Jin qu’elle filoit, et ce travail, joint 
à nos secours, lui assqroit une honnête subsistance. Elle 
habitait une petite cabane délabrée, à peu de distance de la 
nôtre , et que nous avions réparée de notre mieux, Joseph et 
moi, et du moins la pluie ne pouvoit plus y pénétrer. Lucie 
s’étoit plu à former peu-à-peu l’humble ménage de Molly 
(c’étoit le nom de cette pauvre femme); tantôt elle lui por- 
toit quelques ustenciles d’étain, et tantôt quelque vase de 
terre ou de verre..... Oh! combien la Providence est ado¬ 
rable ! quels dédomagemens, quelles jouissances inconnues elle 
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réserve anx âmes sensibles dans sa bonté , et même au milieu 
des revers particuliers et des calamités publiques ! C'est ainsi 
que s’écouloit ma vie embélie et sanctifiée par la créature 
angélique 1 que le ciel ra’avoit donné pour compagne. 

rions étions depuis plus de deux ans en Amérique, lorsque 
M. r 4 e Tl * * vint aussi se réfugier dans cette partie du monde. 

Nous l’avions beaucoup vu jadis à Paris.Un matin, en 

passant dans le marché de Boston, il apperçut dans une cba- 
rette, arrêtée à la file d'une multitude d'autres, une jeune 
paysane dont l’éclat et la beauté le frappèrent ; il trouva 

Î u’elle ressembloit d’une manière si extraordinaire à Madame 
lorsaine , qu’il voulut k voir de près ; il s’approcha de la 
_ charette ; Lucie le reconnoît dans l’instant et le salue. M. r de % 
T.* * stupéfait, lui demande ce qu’elle fait là : j’attends mon 
tonr pour passer, répondit Lucie, et pour aller, comme les 
antres, vendre mes légumes. Dans ce moment les charettes 
s’ébranlèrent ; Lucie fouetta son cheval, en invitant M. r de 
T.** à nous venir voir, et en lui indiquant le village près du¬ 
quel nous demeurions, et elle laissa M. r de T.** très-surpris 
de cette vision. 11 vint en effet le lendemain dans notre 
chaumière ; ma joie fut extrême de voir enfin une personne 
digne d’aprécier Lucie, et d’entendre parler d’elle. » 

MODES. 

: Si le même nom pouvoit deux fois servir à désigner la même 
mode, on appelleroU encore capotes à CïrmjiCte , toutes les 
capotes qui sortent des bons magasins de modes et de lingerie : 
beaucoup d’étoffe dans cette coëffure et peu de façon. Point de 
torsades, comme l’année dernière, au milieu du fond des capotes 
de lingère, point de symétrie. Sur la passe des capotes de mo*- 
diste, un taffetas mal tendu, des fleurs en grosse botte : botte 
de lilas 9 botte de roses, botte de petites tulipes. Tire-bouchons 
à droite et à gauche, bandeaux de corail ^ chou lisse par der¬ 
rière, voilà les coëffures en cheveux. Rue de Grammont, n.° a5, 
existe un dépôt de coraux. Plus de titns. Beaucoup de cheveux 
à l’enfant. Beaucoup de petits fichus écossais, c’est-à-dire, rayés 
et quadrillés, de ceintures écossaises; on voit même des bro¬ 
dequins écossais. 

A la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1 06a. 

Tout ce qtd eit refatif à xe, Journaf , doté être adreddé , port 
franc , h M. La Mésangère , rue Montmartre , nf>. i #3 , près ùe 
fouCcvart , à côté du café. Lee aôçnncm. d aient dujt.**ou du iS. 
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(Quatorzième Année. ) 


5 Juin, 1810» 


JOURNAL DES DAMES 

?1 

DES MODES. 


Ce JournaC paroît avec une gravure coloriée , toud Ced cinq jourd ; 
Ce i5 avec Deux gravure j. (9 fr. pour trois mois, 18 fr. pour 
six, et36fr.pourunan.) 5o c. Depfudpar trim. T€ pour Pétranger. 


£n iSoa, a été commencée, pour servir de supplément au Journal des Dames f 
une suite de Gravures coloriées , format in-/f. oblong , de Meubles, 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paraissent deux à 
deux . L'abonnement , pour une année , est de \o franc s 5 o centimes , pori 
franc . Les Livraisons de Vannée 1810 comprendront les N. os 3 i 3 à 55 1. 


PARIS. 


Ce \ Juin , 1810. 

On parle d’une nouvelle suite à'incroyaGCei, dessinés par 
M. Horace Vernet. Chaque feuille, dit-on, coûtera 6 francs: 
sous quinzaine, il en doit paroître deux. 

VWVWVWWVWVVIIV' 

Les artistes qui ont inventé les fîaôUd dacd ( car on ne sau¬ 
ront donner un autre nom aux habits modernes ) ont bien mal 
calculé leurs intérêts. D’abord il entre dans ce genre de vête¬ 
ment beaucoup plus d’étoffe que dans les fracs dégagés; d’ail¬ 
leurs quelqes fous peuvent bien se décider à se masquer pour 
être à la mode : leur plaisir est de se faire remarquer par tout 
où ils vont, et quand les femmes rient ou que les polissons se 
rassemblent et clabaudent à leur aspect, ils sont enchanlés ; mais 
le nombre de ces fous est, quoiqu’on en dise * peu considérable ; 
les honnêtes géns aiment à passer tranquillement leur chemin, 
et quand une mode est par trop ridicule, ils attendent qu’il eii 
vienne une autre plus raisonnable pour se faire habiller. Ainsi 
voilà bien des pratiques perdues. Mais les artistes ne sont pas 
toujours les maitres, il faut qu’ils suivent le torrent, et pour 
déguiser la moitié de Paris, il suffit quelquefois d’un jeune écer¬ 
velé à qui une folle idée aura passé par la tête. Toutefois cette 
mode d’habits larges ne sauroit durer; les jeunes-gens exa¬ 
gèrent là mode, les sages la modifient et finissent toujours par 
avoir raison. 
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Af 6 um. Ce mot emprunté du latin, se disoit d’un cahier que 
les étrangers, Tes Allemands sur-tout, portent en voyage et 
sur lequel ils engagent les personnes illustres à écrire leur nom 
avec une sentence. Chez nos dames, \ai 6 um est un cahier de 
papiér vélin, relié avec luxe, qui les accompagne au bois de 
Boulogne, au jardin des Plantes, etc., et qui acquiert du prix 
à mesure que des peintres célèbres associent leurs esquisses aux 
croquis de l’amateur. 

w\vvvv\wvvvvw» 

Toutes les femmes autrefois ne portoient pas de chapeau ; il 
falloit être au moins de la haute bourgeoisie pour qu’une dame 
osât se permettre ce genre de coëffure. De nos jours encore, 
dans lés familles où il règne un peu d’ordre, de bon sens et 
dé sentiment de convenances, on ne permet pas à une sou— 
brette de mettre un chapeau ; elle va tête nue ou,avec un bpnnet. 
Dans d’autres maisons on n’y regarde pas de si près, et la sou¬ 
brette est mise aussi élégamment que sa maîtresse. Cependant 
il y a telle nuance dans le chapeau à laquelle on peut recon¬ 
naître l’âge et la qualité de la personne qui le porte. Eté comme 
hiVer , la grand’maman porte un chapeau de soie , la jeune mère 
ne se coëffe que de cachemire quand il fait froid , et de paille 
de Florence pendant la belle saison. Mademoiselle porte, sui¬ 
vant le temps, une capote de velours ou de pcrkale, et Lisette 
est coëffée en paille jaune et commune , chapeau que sa tour¬ 
nure seule et tes rubans dont il est orné distinguent de celui 
qu’elle portoit losrque, simple comme sa toilette, elle habitait 
le .'vill9ge v ' \ 

Lx Centthux. 

Vie de Dafayrac , chevalier de la .légion, d’honneur et membre 

de l’académie'royale de Stoctholm, contenant la liste com¬ 
plexe dès* ouvrages de ce compositeur célèbre; par R. C. 

o‘ p. (O. 

Dàlayrac ayant manifesté, dès son enfanqe, un goût, décidé 
pour lâ bursique ? son père consentit à lui donner un pi^lre .de 
viôlon qüànd il'sortit de rhétorique; mais bientôt il négligea 
l’étude de là philosophie ? et le maître fut congédié. 

Notre jeune hdmmè ne s’occupa plus de musique qu’en car 
chêtte. Sa chambreétoitsituéeà l’extrémité de, la maison; 
cependant il ne s’y exerçôît qu’en tremblant f il imagina de monter 
suf ie fôît, pour jouer à son aise.; mais son secret ne fut 
paà loùgtéms ignoré. L’habitation de son père étoit yoisiue d’un 
cotfveiit.‘ Uiië jéune pensionnaire entendit de sa fenêtre, pen¬ 
dant une belle niuit d’été, les sons d’un instrument; elle 
alla en âVertîr' sa ‘iroisîne , et, de confidence en confidence * 

(j) Volume in-la, avec portrait, prix : a francs, chez Barba, libraire, au 
Pahui-Royal* . ’ - t. tn i • • " : 


Digitized by Google 



(*43) 

Tauditoire augmenta chaque jour au point -que le secret pénétra 
dans la ville. 

M. Dalayrac vit qu'il falloit consentir à ce que son fils ac¬ 
cordât une partie de son temps à la musique. 

Reçu avocat, le jeune Dalayrac ne montra aucun goût pour 
sa profession. Son père sollicita pour lui et obtint une place 
'dans les gardes du comte d’Artois. Il se flattoit que la ponc¬ 
tualité du service militaire dé tour nef oit son fils d’un penchant 
qu’il regardoit comme futile. Dalayrac par la régularité de sa 
conduite et l’aménité de ?es mœurs? mérita à la fois l’estime 
de ses chefs et l’affection de ses pamarades. Quand son tour de 
garde àrrivoit le jour où la Comédie italienne venoit à Ver¬ 
sailles , al changeoit avec* un de ses compagnons dermes ses 
heures de faction, de manière à se trouver libre touteJa soi¬ 
rée. Il venoit à Paris le plus souvent possible. Ordinairement 
jl ne partoit de Versailles qu’a près le dîner pour venir au spec¬ 
tacle, et faisoit la route à pied. Quand il passoit plusieurs jours 
de suite à Paris, il s’imposoit toutes sortes de privations. Cepen¬ 
dant son père lui avoit assigné une pension chez un notaire, 
et ce notaire avoit ordre <}e la, doubler ; mais incapable d’abuser 
de cette facilité qui auroit séduit beaucoup de ses camarades, 
le jeune officier ne prenoit pas même la pension entière. 

Pendant vingt-huit ans qu’a duré sa vie théâtrale, Dalayrac 
a fait cinquante-six ouvrages. Ainsi quoiqu’il ait été enlevé à 
cinquante-six ans ( étrange conformité i ) il a réellement fourni 
une longue carrière. 

Le trait suivant prouve son extrême indulgence. Un jeune 
homme que l’on avoit maltraité à la première représentation du 
Rocher de Leucade , qui avoit été fort orageuse, revint à la 
Seconde avec un grand nombre de ses Camarades pour siffler avec 
tin nouvel acharnement; mais de nombreuses coupures avoient 
été faites à la pièce, par conséquent, divers passages indiqués 
comme mots d’ordre, ne se trouvoient plus. Contrariés dans 
leurs dispositions hostiles, ces jeunes-gens ne furent que plus 
mutins. On en conduisit douze à la préfecture de police. Dalayrac 
affligé de ce désordre, se mêle dans la foule, et, chemin fai¬ 
sant, questionne ces jeunes étourdis : Maù que voué a faié 
ce pauvre auteur , pour venir le siffler ainoi P — M. Dalayrac t 
hou J ne le connoiddond pad : maid noué dévoué défendre et dôu — 
lenir nod camaradeé . — C’cdt juste , quand pourtant cela ne 
nuit à personne , etc. En discourant ainsi l’on arrive, et en 
attendant l’enquête u on se dispose à envoyer les jeunes-gens 
en prison. Alors Dalayrac se nomme, arrange les faits et les 
présente à la décharge des prévenus , avec tant d’adresse , de 
chaleur et d’intérêt, qu’il parvient à obtenir leur mise en 
liberté. . 

Quand Dalayrac n’étoitpas tourmenté par des maux de nerfs 
èt des palpitations, maladies ordinaires aux hommes, qui se 
livrent aux arts, el donLl’imagination est constamment tendue. 
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îl étoit très-gai. II lui échappoit souvent des saillies originales 
et des mots neiireux. Il a peint lui-même son caractère dans 
des noies trouvées parmi ses papiers. « Je suis très-vif, je m’em- 
» porte aisément ; je suis extrêmement sensible à la joie et à 
» la douleur ; je m’exagère facilement la crainte et l'espérance ; 
» je ne sais pas attendre ; je donne aveuglément ma confiance ; 
» quelquefois aussi je me laisse aller au soupçon sur de légères 
» apparences ; je me passionne facilement et outre mesure ; 
» l'injustice, par tout où je crois la voir, me révolte et m’in— 
» digne. 

Il faut ajouter qu’il avoit une sévérité invariable de principes * 
une loyauté à toute épreuve, et que par dessus tout il étoit 
bon. Ces qualités qu’il est si rare de trouver réunies dans le 
même individu, lui avoient concilié l’estime générale. Il en 
reçut une preuve singulière et bien flatteuse dans le cours de 
la révolution.' 

A l'époque où l’on faisoit les recherches les plus sévères et 
les plus actives contre les émigrés, on lui apporte une lettre 
timbrée de l’Allemagne et conçue en ces termes : « Monsieur t 
» quoique Je n’aie pas l'honneur d’être connu de vous, cepcn— 
» dant nous avons été camarades, et il se peut que mon nom 
a> ait frappé , voire oreille lorsque vous étiez dans les gardes 
» d’Artois. L’exemple m’a entraîné ; je suis depuis sept ans 
3 » chez l’étranger, et j'y ai éprouvé tout ce que le sort peut 
» réunir de calamités sur la tête d’une de ses victimes. Le 
a> besoin de revoir mon.pays me tourmente; mais comment y 
» reparoîlre? Cependant il est indispensable que j'y retourne 
» pour réclamer le peu de biens que je possédois, et qui se 
*> trouve sous la main de parens avides. Je suis trop malheu- 
» reux pour avoir conservé des amis, et ne connois qu'un seul 
» homme dont la réputation soit assez pure pour m’enhardir à 
» lui confier mon secret. Cet homme, c’est vous. Votre vieux 
» camarade auroit-il mal jugé votre cœur en le supposant ca- 
» pable de l’action la plus généreuse ? Refuseréz-vous un asile 
» à celui qui remet entre vos mains le soin de sa fortune et 
» de sa vie ? » Le nom que Dalayrac voit au bas de cette lettre 
lui rappelle effectivement un camarade estimable avec lequel il 
n’avoit jamais eu la moindre liaison, mais dont il n’avoit en¬ 
tendu parler que d’une manière avantageuse lorsqu’il étoit au 
service. Flatte de la préférence qu’il lui accorde, et dont il 
trouve la justification dans son cœur, intimement convaincu 
d’ailleurs que cet infortuné n’a d’autre intention, ne forme 
d’autres vœux que de venir terminer ses jours dans l’antique et 
modeste héritage de ses pères , Dalayrac lui répond qu'il est 
prêt à le recevoir, s’il peut surmonter les obstacles qui s’op¬ 
posent à sa rentrée. La fortune sourit enfin à ce malheureux 
proscrit, et lui inspire les moyens de mettre en défaut la vigi¬ 
lance de ceux qu'il redoute. A travers mille dangers auxquels 
il échappe, comme par miracle, il arrive à Paris, et trouve 
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chez Dalayrac un asile inviolable où il reste pendant plusieurs 
mois caché à tous les regards, même à ceux des domestiques. 
Daiâyrac emploie ce temps à solliciter sa radiation : il étoit si 
généralement estimé, qu’on étoit assuré qu’il n’auroit pas pris 
intérêt à un être dangereux ou méchant; aussi obtint-il plus 
facilement qu’un autre la réintégration qu’il demandoit, et il 
eut enfin le plaisir, le bonheur de rendre à son ancien frère 
d armes tous les biens à-la-fois, sa fortune et sa liberté. 

Comme s’il n’avoit pas joui pendant trente ans de la cons-. 
tante faveur du public, Dalayrac croyoit devoir encore travailler 
pour sa réputation. Il avoit mis toute son ame, tout son esprit 
dans la musique d’un opéra-comique en trois acteis et en vers, 
intitulé Ce Poète et Ce Musicien. La pièce étoit en pleine ré¬ 
pétition lorsque Martin tombe malade. Dalayrac profite de cette 
interruption pour revoir encore et améliorer sa musique : il 
laisse écouler quinze jours, au bout desquels ayant mis la der¬ 
nière main à son ouvrage, il veut s’assurer lui-même de l’état 
du malade, dont il n’avoit eu jusque-là de nouvelles que par 
la voix publique. Il sembloit qu’il prévit le coup terrible qui 
ali oit le frapper. 

Le ai novembre 1809, à six heures du soir, après avoir 
porté au théâtre le chœur final de son opéra, il se rend chez 
Martin. Son cœur battoit avec force. Cette visite alloit fixer 
son sort. Il y attachoit le bonheur du reste de sa vie. Il entre, 
et ne peut se dissimuler au premier coup-d’œil, que l’acteur 
dont il a besoin est attaqué d’une maladie sérieuse, et qui le 
revendra pendant plusieurs mois peut-être éloigné du théâtre. 
Les journaux aunonçoient que l’Empereur alloit partir pour 
l’Espagne, ainsi la pièce ne seroit pas jouée devant lui. Ces 
réflexions l’assaillirent à-la-fois, et ce fut pour lui le coup 
de la mort. Couvert d’une sueur abondante, il sort et va jus¬ 
qu’au théâtre Français; mais le froid l’avoit saisi; il se sent 
incommodé, revient chez lui et se met au lit avec une fièvre 
nerveuse qui, dès le lendemain, se complique et s’aggrave. Des 
symptômes allarmans se manifestent : le transport des humeurs 
au cerveau annonce un catharre suffocant. 

..... Depuis plus de quatre heures, le malade ne voyojt 
et n’entendoit plus rien. Son épouse ne pouvant plus se faire 
illusion, s’abandonne à toute sa douleur, et laisse échapper 
des sanglots, des cris. Cette voix chérie rappelle pour un 
moment son ame fugitive. Il se lève sur sou séant, comme 
s’il se fût réveillé en sursaut, regarde sa femme , et lui dit : 
Qu* ad-tu Donc , ma mète ? pourquoi P affliger quand je edanie P 
Ce ne fut qu’un éclair ; mais l’effort qui avoit produit cette 
crise, avoit décidé le retour momentané de ses facultés, et 
prolongea son existence de quelques heures. 

Ses derniers instans ne furent qu’un délire de composition; 
il se croyoit sur le théâtre à la répétition de sa pièce. Il ani- 
Bioit lçs musiciens de la voix et du geste. « Que l’on se 
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'figure, dit Fauteur de sa vie, si l’itttagînatidn peut aller jus- 
ques-là, une épouse au désespoir, un neveu et dés amis en 
pleurs, entourant le lit d’un malheureux luttant avec la mort, 
et dont t’angoisse ne se manifeste que par des chants ! Cette 
scène est affreuse, elle est impossible à décrire : il faut l’avoir 
yue pour en concevoir la déchirante singularité. » 

VVVVMVVVVVVVVVVV\ 

Dictionnaire univerdef de Biographie ancienne et moderne , 
ou Histoire, par ordre alphabétique, de la vie publique et 
privée de tons les hommes qui se sont fait remarquer par 
leurs écrits, leurs actions, leurs talens, leurs vertus ou 
leurs crimes ; ouvrage entièrement neuf , rédigé par 
MM. Amar— Durivier , Àfnàurg - Duvaf , Artaud , Augtr , 
BarSier , Beauchamp , Bergadde , Beuchot , Biot , Boiddonade , 
Botta , Cadteffan , Chauddier , Choideuf-d'Aiffecourt , Cfavier , 

^Condtant de Reôecque , Cotrea de Serra , Cuvier, Defamüre , 
Dedported , Duméril , Dardent , Düddauft , Edménard ., Fefetz , 
Fiévée , Fortia d'Urban , Gaffaid , Guinguenè\ Grodier , Guizot , 
Jomini , Jourdain , La6orde\ ( de ), Lacroix , Laffg - Toffendaf , 
Landon , Langiez ; LasalCc , Malte-Brun , Mer dan , Michaud , 
Mittin , Mutin , No'èC, Pardeddud , Peignot , Petit-Thouard (du^ 
Ponce , Pujoufxj Quatremère de Quincy, Roquefort , Salahéry , 
Sidmondi, M me . Staëf , MM. Stapfer , Staddart , Suard * 

VitaC-Roux , Udteri , et autres gens de lettres et sa vans. 

Cet ouvrage est sous presse. Nous regrettons de ne pou¬ 
voir imprimer à l’entier le discours préliminaire qui vient de 
nous être communiqué. « Sans vouloir exagérer, dit l’auteur de 
ce discours (M. Auger), l’importance d’une Biographie univer- 
de fie , on peut assurer que nul autre ouvrage ne comprend 
autant d’objets divers , ou plutôt qu’il n’est point d’objet qu’elle 
ne doive comprendre. Tout ce qui a existé, tout ce qui existe 
en grands événemens politiques, militaires, civils et religieux, 
en utiles travaux des sciences, en nobles productions de» 
lettres et en précieux monuraens des arts ; toutes ces choses, 
Ouvrages d hommes qui se sont illustrés par elles, doivent être 
nécessairement indiquées et même jugées dans une histoire de 
tous les hommes célèbres de l’univers. Si cette proposition est 
vraie, nous ne saurions, à moins de supposer une compijàtioit 
incomplette et indigeste, faite sans exactitude et sans discer¬ 
nement, imaginer qu’une telle entreprise puisse être exécutée 
par un ou deux hommes seulement, de quelques secours qu’ilà 
soient environnés. Il nous semble les voir arrachant des lam¬ 
beaux de mille ouvrages qu’au moins ils auront ouverts une 
fois, s’en rapportant même pour ce travail à des mains plus 
inhabiles encore, qu’ils ne sauroient diriger, rassemblant à la 
hâte ces matériaux pris au hazard, entassant les erreurs et les 
vérités, les traits d’esprit et les soitises, et, pour ainsi dire r 
recrépissant le tout d’un style de mauvais goût, où brilleût 
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par intervalles quelques phrases d’emprunt, honteuses d’un si 
ridicule enchâssement. Le vrai moyen sans doute de par¬ 
venir à un résultat satisfaisant, étoit de diviser l’ensemble des 
connoissances humaines en un grand nombre de parties dis¬ 
tinctes, et de confier chacune d’elles à un éçrivain qui en 
eût fait l’objet spécial de ses études. Telle a été la première 
pensée, tel a été le premier soin des éditeurs de la Biogra 
pfiie unwerJeCCe. 

. Quelques personnes pourroient craindre que d’un si 

grand nombre* de collaborateurs et de la diversité inévitable de 
leurs opinions sur plusieurs points, il ne résultât un défaut 
d’accord trop sensible. C’est au contraire dans un diction¬ 

naire historique fait par deux personnes , et encore plus par 
une.seule, qu’il doit exister beaucoup de discordance et de 
disparate -, car dans l’impossibilité d avoir des idées propres sur 
les innombrables objets dont ils ont à s’occuper, ils sont forcés 
de prendre aveuglément celles de tous les auteurs qu’ils mettent 
à contribution. et ainsi leur compilation devient en effet l’ou¬ 
vrage d’un minier d’esprits différens. 

. L’espace étoit bien précieux dans un ouvrage qui auroit 

pu, sans diffusion et sans inutilités, être porté au double de 
son étendue, et où l’on n’a pas cependant voulu renfermer 
moins de choses, que s’il étoit en effet deux fois aussi volu¬ 
mineux. Pour résoudre ce problème, on a dû respecter les faits, 
mais se commander des sacrifices sur la manière de les exprimer, 
de même que sur le nombre et* la forme, des réflexions. Il a 
fallu s’interdire ce luxe modéré de paroles qui donne au style 
du jeu f de la souplesse et de la grâce. 11 a fallu se défendre 
souvent ces observations et ces résumés qui seuls impriment 
aux écrits un caractère philosophique ; et ( les éditeurs peuvent ; 
le dire sans ridicule) il est des collaborateurs à qui il en a 
dû coûter beaucoup pour renoncer ainsi aux plus heureuses ha¬ 
bitudes de leur talent Mais ils les ont remplacées par d’autres 
qualités qui ne sont ni sans mérite, ni sans gloire : la.nette 
et rapide exposition des faits,,' l’adroite disposition qui les groupe 
et les place sous le point de vue convenable, enfin cet art in-* 
génieux des rapprocbemens qui supplée à l’expression des pen-, 
sées, puisqu’il les fait naître dans l’esprit du lecteur. 

La BiûUographic , cette partie si essentielle de la science lit—* 
téraire, a été Tobjét d’une attention toute particulière. Les ar¬ 
ticles, déjà faits soigneusement sous ce rapport, ont été révisés 
par plusieurs personnes, remplies de zèle et d’instruction, qui 
se sont livrées a des, recherches pénibles et sans nombre, afin 
de parvenir à indiquer exactement tous les ouvrages dignes de 
mention, ainsi que les meilleures éditions de ces ouvrages. 

Histoire politique a été rédigée de manière à former un 
corps complet dont toutes les parties pussent au besoin se ré*^ 
pondre et,se^atfacher entre elles. 
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11 est souvent arrivé qu'un même personnage ait appartenu 
à-la-fois à l'histoire politique et à Phistoire littéraire, ou à 
quelques branches distinctes de Pune et de l’autre. Confié à un 
collaborateur unique, son article eût peut-être été imparfait dans 
quelqu'une de ses parties. Il a successivement passé dans les 
mains d’autant de rédacteurs qu'il pouvoit comprendre d’élémens 
divers, ou du moins des notes ont été fournies à un seul par 
tous les autres, de manière que chaque objet portât l’empreinte 
d’une étude positive et approfondie. Ainsi les mathématiques de 
d’Alembert, par exemple, n’auront point été jugées par un lit¬ 
térateur , ni sa littérature par un mathématicien. » 

L’ouvrage sera composé de 18 volumes in-8.° de 600 pages 
chacun, imprimés à deux colonnes , sur papier carré fin , en 
caractère petit-romain neuf. 

Il y aura quelques exemplaires sur papier vélin grand-raisin 
d’Annonay, et d’autres sur grand-raisin d’écriture , avec de 
grandes marges pour notes et additions manusefites. Le prix 
pour les souscripteurs est de 6 francs le volume sur papier carré 
fin; de 10 francs sur papier grand-raisin, et de 18 francs sur 
grand-raisin vélin, broché en carton. La souscription est pro¬ 
rogée jusqu'au i. er juillet 1810, et alors le prix sera augmenté 
de 1 franc par volume sur papier carré, de 2 francs sur papier 
grand-raisin d’écriture, et de 6 francs sur papier vélin. Le prix 
de la souscription est de 18 francs qui seront imputés sur la 
première livraison. La première livraison, composée de cinq 
volumes in-8.°, paroitra en janvier prochain. 

On souscrit chez Michaud frères, imprimeurs-libraires à Paris, 
rue des Bons-Enfans, n.° 34 ; chez tous les principaux libraires 
de l’Europe, et chez tous les directeurs de la poste aux lettres. 

MODES. 

Un fichn-guimpe surmonté d’une fraise, une garniture bouf¬ 
fante et triple au bas de la robe, un chapeau de paille d’Italie 
ou une capote de lingère, voilà ce que vous offrent les négligés 
du Boulevart, comme ceux du Rannelagh et de Tivoli. On 
porte peu de pèlerines. Les petits fichus de soie se maintiennent. 
Au lieu de cordon de fleurs, quelques modistes mettent sur une 
capote un ou deux rangs de dentelle plissée à gros plis. Le bord 
de couleur aux souliers , le ruban de couleur autour de la jambe , 
sont encore de mode. On ne porte presque que des bas de coton 
brodés à jour sur le coude-pied. Un cordon de roses surmonté 
d’une rangée de boutons, voilà la garniture de chapeau la plus 
ordinaire. Les jeunes-gens ne mettent plufc de guêtres sous leur 
large pantalon, mais un sous-pied de nankin ne produit pas un 
très-bon effet en se détachant sur le bas blanc. 

A la feuille de ce jour est jointe îa Gravure 1064* 

■\ZWV<W\/V%%/VVWWW 

On é’aGonne rue Montmartre , n.° i 83 ? pris Ce GoufeoarL 
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Ce JoumaC paraît avec une gravure coloriée , toui Ceâ cinq jour J ; 
te îS avec deu% gravurej. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pour 
six, et 36 fr. pour un an. ) 5 o c . de pfud par trim . n pour Cétranger . 

<«VVVVVVVVVVVVVV\VVVVVVVVVV\VVVW.VV\VVVVVV\«VVVV«VVVVV\VVVVVVVVVVVV«avVVV% 

J&n 180a, a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Daines, 

f une suite de Gravures coloriées , format in-^°. oblong , de Meubles , 
Draperies, Brontes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures pàroissent deux u 
deux . L'abonnement, pour une année , est de 10 franc s 5 o centimes , port 
franc . Les Livraisons de l'année 1810 comprendront les N* os 3 i 3 à 35 1. . 

%VVVVVVVVVVVVVVVVVVVV«WVVVVVVVV\^VVVVVVVVVVV\VVV\VV^V\\VV\IVVVWVVVVVVVV\\V« 


PARIS. 

* 

Ce 9 Juin y 1810. 


Koutelle découverte. 

L’un étudie f’hlstoire et l’autre la philosophie. Celui-ci, de 

f aîté de cœur, s’expose à mille morts pour aller en un pays 
ien reculé, s’enquérir si Ton n’y connoïtroit pas quelque 
nouvelle espèce de singes. Celui-là s’enferme dans un labora¬ 
toire de chimie, pèse l’eau, décompose l’air et puis ce sont 
de grands mots qu’il invente pour nous faire part du mince 
^résultat de ses longs travaux. Beaucoup se mêlent de tracer 
des règles de conduite aux guerriers, aux magistrats, aux rois. 
Quant à nous, Dieu merci, nous avons une besogne autre¬ 
ment attachante. Lès Femmes seules nous occcupent ; leurs 
vertus; leurs défauts, leurs goûts , leurs caprices , sont les 
Constans objets de rtds méditations, et, par exemple, nous 
venons de découvrir Une façon de les juger tout-à-fait digne 
sans doute de fixer l’attention des amateurs ; c’est par le fichu 
et la chaussure : par la chaussure, quand il s’agit du ton d# 
ces dames ; par le fichu, quand il est question de leurs mœurs. 
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En effet, c’est vainement qu’une femme sera du reste mise avec 
intelligence ; si elle pèche par la chaussure, ce n’est pas, à coup 
sûr, une femme du bon ton. Une femme du bon ton ! Il faut 
la voir le matin, le soir, à toutes les heures du jour, chez 
elle, au bois de Boulogne, à la campagne, par-tout merveil¬ 
leusement chaussée. 

Toute Parisienne qui sait un peu son monde, ne sort jamais 
qu’en bas de coton blancs comme neige, fins comme l’ombre, 
et en petits souliers noirs, puces, verts, amaranthes ou lilas, 
que retient une faveur de couleur assortie, nouée, autour de 

la jambe.A la bonne heure cela est divin 1 mais ne nous 

parlez pas de cette provinciale fraîchement débarquée ou de 
cette petite-maîtresse du Marais, bien ménagère, et de toute 
une espèce de femmes de cette force, qui ne manque pas de 

Î ofter le lendemain d’un bal les souliers fanés et les bas 4e soie 
e la veille. Aux jours de pluie , ce sont des bas noirs, voire 
même des bas bleux, des bas de filoselle; ah, ciel! il y a de 
quoi faire tomber en syncope. 

* Passons aux fichus. A cet égard, nous devons avouer que 
de nos remarques multipliées, il est résulté des traits éclatans 
de lumière. Nous avons reconnu la dévote en fichu-guimpe , 
la pédante en Cyruâ , la prude èn double pèlerine, et la co¬ 
quette en pointe d’organdi; vous pourrez vous-même suivre 
nos expériences. Nous sommes dans la saison de ces petits fichus : 
toutes les femmes en veulent avoir ; nos (ingères en ont pour 
tous les goûts et de tous les prix ;.Les prix ? eh ! qu’im¬ 

porte; ce sont les maris qui soldent les mémoires. Le ïûari 
travaille à monter sa maison et sa femme à la ruiner ; Monsieur 
attend son agent-de-change, et Madame attend tfn ami. Monsieur 
sigite des arrêtés 4 e compte , et Madame écrit un billet doux ; 
bref, Monsieur calcule et Madame ne calcule pas : c’est dans 
l’ordre.... Voyez Hortense, vous conceyez qu’il faut à cette 
jeune folle un fichu bien clair, bien transparent, bien étroit 
qui laisse voir le plus possible d’une peau blanche et fine. 
Mélanie , au contraire, cette veuve, hélas ! que la fraîcheur 
du bel âge commence à quitter , et qui a ses raisons peut-être 
pour craindre un peu l’œil des indiscrets, Mélanie ne va point 
sans une collerette épaisse, bien fermée, bien épinglée. Cette 
mode a presque droit de nous plaire plus que l’autre, nous ne 
sommes pas loin de préférer les prudes aux coquettes. Mais il 
y a un milieu, il y a des femmes à la fois élégantes et mo¬ 
destes ; qui savent que rien ne s’allie mieux que Ja grâce et 
la pudeur. On ne les voit ni pésamment ni lestement vêtues ; 
elles ne se dessinent ni ne se fagottent ; leurs fichus ne sont 

ni trop ouverts, ni trop haut-montés.Voilà les femmes 

comme U faut les aimer et comme en effet on les aime ! 

Le Rôdeur. 
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4 Traité de géométrie et d^ architecture théorique et pratique , Sim- 
n pfifié; par G. J. Toussaint, architecte (i). 

k Douzième livraison. Architecture. 

à 

Cette livraison est entièrement consacrée aux jardins. Avant 
f ‘ de tracer la marche qu’il convient de suivre dans leur compo- 
1 sition, l’auteur déplore l’aveuglement de nos ancêtres qui ont ’ 
Ni si longtems négligé les scènes aimables que leur offroit la na- 
^ tare, pour former des labyrinthes, des terrasses composées de ' 
*: ressauts, des monuinens en treillages, des statues en if, en. 
! * buis ; et surtout d'éternelles allées. M. Toussaint veut des jardins ' 
m pittoresques où la végétation est libre, où fart n’u fait que 
" conJufter fa nature . 
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N’avez-vous pas souvent, atxx lieux infréquentes % 

Rencontré tout-à-coup ces aspects enchantés, 

Qui suspendent vos pas, dont l’image chérie 
Vdôs jette en une douce et longue rêverie ? 

Saisissez, s’il se peut, leurs traits tes plus frappans , 

Et des champs, apprenez l’art de parer les champs. 

(Les Jardins , chant i.* r ) 

M. Toussaint a. senti que dans ce court passage du Virgile 
français se trouvoit toute la théorie de l’art des jardins, et il a 
pris à tâche de le développer. 

Points de vue, abondance des eanx, nature ^11 sol, voilà ses i 
divisions. Il veut donc i.° què l’on considère les appartenions 
comme le point d’optique, que non-seulement on n’interrompe 

? >as le rayon visuel, mais qu’en creusant des fossés 011 sauts de 
oup, au lieu d’élever des murailles, on fasse jparottre le jardin 
toujours plus grand qu’il n’èst en effet. 

a.* Que l’on profite avec intelligence de foutes les sinuosi¬ 
tés naturelles du terrera et des abris qu’elles présentent, pour 
former des allées, des repos; surtout que Ton examine avec , 
soin tontes les eaux qui peuvent être conservées ou amenées. 
Les eaux donnent la vie à tout ce qui les entoure. 


(0 Ce Traité sera divisé en deux parties, Géométrie et Architecture, com¬ 
posées ens e mbl e de *8 livraisons de douze à Vingt pa£es de texte chacune , 
format grand in-4. 0 , et de cinq à six planches in-tolio. Les livraisons pa¬ 
rodient de mois en mois. Chaque livraison coûte 5 francs, et, port franc . 
6 francs a 5 centimes. On ne paie qu’en recevant les livraisons. jPteur sous¬ 
crire. on s’adresse, à Paris, chez l’auteur, rue de Paradis-Poissonnière, 
n.° a5» 
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3 .° Que de la variété des arbres naissent des oppositions de 
feuillage qui récréent l’œil et présentent des scènes nouvelles. 
Ici, M Toussaint veut que l’architecte prenne conseil du jar¬ 
dinier. Tel arbre demande une terre sablonneuse et légère,, 
que la chaleur du soleil pénètre facilement et qui reçoit toutes 
les impressions de l’atmosphère ; tel autre croit volontiers entre 
. des cailloux et comme privé de principes végétatifs. Celui-ci se 
plaît dans un terrein fort et argileux ; celui-là dans un sol aqua¬ 
tique. Il faut encore, comme le fait observer M. Toussaint , 
prévoir ce que les arbres et les arbrisseaux deviendront quel¬ 
ques années après leur plantation, et faire ensorte que leurs 
racines ne se nuisent pas mutuellement. 

Une des cinq planches de ce cahier offre le dessin d’un jardin 
où l’auteur a réuni les principes qu’il avoit exposés. Quoiqu’il 
n’aime pas les hermitages, les grottes, les ruines, les ponts 
chinois, les kiosques, les bâtimens gothiques, moresques, 
arabes, il a, dans deux planches, donné dix-neuf modèles de 
ces fabriques pour des jardins pittoresques. Sept pages de son 
texte sont consacrées à une nomenclature d’arbres, arbrisseaux 
et arbustes d’agrément, avec indication du terrein qui leur est 
propre. Deux planches et six pages de texte expliquent la ma¬ 
nière de conduire lés eaux, de former des bassins >le reste 
du texte est consacré au mesurage des terres et à la construc¬ 
tion des muts. de terrasses et hahas ou sauts de loup. 

Dans ce cahier, comme dans les précédens, M. Toussaint 
s’exprime avec une simplicité qui annonce qu’il marche à son 
but sans ambition. Son ouvrage a été présenté à Son Excel¬ 
lence Monseigneur le Ministre de l’Intérieur ; il en a été accueilli 
" comme ouvrage utile. Praticien fort exercé, M. Toussaint est 
plus clair, que n’ont été ses devanciers ; son ouvrage est clas¬ 
sique , savant sans le paroître, attachant sans luxe d’expressions : 
l’art n’a fait que consulter la nature., 

^WWWV'WWWWVV 

A chacün des volumes du Dictionnaire unweràef de Giogra¬ 
phie ( t) sera jointe pour les souscripteurs qui en feront la demande, 
une livraison de 40 portraits, gravés au trait. Chaque portrait, 
formant une planche isolée, portera Tindicatipn dû volume et 
de la page où il devra être placé par le relieur. Le prix de 
chaque livraison de portraits est de 3 françp pour le papier carré, 
de 4 francs pour le papier grand raisin, et de 6 francs pour le 
papier vélin grand raisin. 


(1) Actuellement sous presse chez Miehaud frères , imprimeurs—libraires , 
rue des BonsrEnfras, n.° 34, à Paris. * 
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CHANSON- 

-L’auteur- de telle comédie 
Que l’on drape dans maint journaI % 
Ne s’en croit pas moins un génie 
Et traite Molière en égal.... 

Aux pays des neuf Immortelles , 

Si j’ai fait de nombreux faux pas. 

Si mes vers sont proscrits par elles, 
Du moins je ne m’en vante pas. 

C’est un vrai sujet de scandale! 

En vain-menacé des huissiers', 
‘Pervilje avec orgueil étale 
La liste de ses créanciers ... 

J’ai plus d’une dette effrayante 
Mais, déguisant mon embarras. 

Si chaque jour ma gêne augmente, 
Du moins ]e ne m’en vante pas. 

De ses frasques, Paul-, à sa femme 
Se pique de ne cacher rien: 

Je ne dis pas qu’un jour la dame 
Ne se venge et ne fasse bien.... 
Malgré les charmes de ma belle, 
Dans- mes amours je suis,, hélas! 

De peu, plus qu’un autre, fidèle. 
Du mpins je ne m’en vante pas. 

Des gens que par le monde on cite. 
Comme pleins d’esprit et de goût, 
Se font hautement un mérite 
De-rire et-de douter de tout...* 

En dépit des règles que pose 
L’é6satm des docteurs d’ici bas, 

Si je ne crois pas à grand’ chose. 
Du moins je ne m’-en vante pas. 


Tous les mois la muse étourdie 
De quelque rimeur libertin, 

Donne les détails d’une orgie 
Du ton où brilloit l’Arétin.... 

Il peut arriver, à tout prendre. 

Au sortir d’un joyeux, repas , 

Que chez moi j’oublie à me rendre, 
Du-meins- je-ne m’en vante pas. 

Eufin f il est du très-bon style, 

A tout prix visant à l’effet, 

D’aller colporter par la ville 
Toutes les sottises qu’on fai .... 

Je sais certains traits de ma vie 
Ame faire casser les bras, 
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Mais discret jusqu’en ma folie, 

Du moins je ne m’en vante pas (i). 

W/vvvvvvvvvvvvvvv 

L’imprimeur-éditeur des Œuvres choisies de M. Piis ( Bras~ 
éeur aîné , rue de Ca Harpe , n.° g 3 ), prévient MM. les sous¬ 
cripteurs à ces Œuvres, que leurs exemplaires leur seront remis 
è domicile , francs de port,- d’ici au i 5 juin prochain. L’ouvrage , 

Î [ui forme quatre gros volumes in-8.°, ornés du portrait de 
'auteur, sera mis en vente aussitôt que les souscripteurs au¬ 
ront été servis, et alors le prix sera de 26 fr. pour le papier 
carré fin, de 38 fr. pour le papier carré superfin d’Angouléme 
satiné, et de 5 o fr. pour le papier vélin superfin' également 
satiné. Il faudra ajouter 6 fr. de plus pour le port franc par la 
poste pour tout l’Empire. 


Au rédacteur du JournaC des Dameâ et des Modes. 

Selon M.®« de Genlis, là manière de vivre et le costume 
du 17.®* siècle y rendoient l’apoplexie plus fréquente que de 
nos jours. Pour moi, je crois, Monsieur, que lorsque vous avez 
remarqué dans votre journal du 3 i mai dernier que dans Ce 
17.*® âiècCe on ne manquait pas de se faire saigner en par¬ 
faite santé par précaution cm printems et en automne , vous ave* 
assigné la véritable cause ét la fréquence de l’apèplexie à cette 
époque. J’ai prouvé dans mes vues sur Ce caractère et Ce irai - 
tement de CapopCeoUe , que la saignée affecte le cerveau et qu’elle 
provoque l’apoplexie. Il n’est donc pas surprenant que lorsqu'on 
prodiguoit tant la saignée, l’apoplexie fut si fréquente. 

L’auteur du Traité contre Ca saignée . 

«%V\AVViVViVVVVVVk> 

L’PLAISIIC DES DAMES, ou LES TROIS AGES* 

CHANSON. 

Écouter avec complaisance 
L’amour qui murmure tout bas, 

Déjà goûter en espérance 


MA présent vous conviendrez <m’ii n’y a pas trop de quoi se vante» 
d’avoir fait cette Chanson } qu’elle n’a pas grand sel $ que les vers n’en sont 
pas fort bien tournés ; qu’il y en a de tout-â-fait prosaïques. J’avoiî dit tout 
cela, je vous assure, à l’auteur, lui conseillant de ne pas faire imprimer 
ses couplets, du moins avant de les avoir revus et corrigés.... Lui ? Cor¬ 
riger? À peine il sè recopie, c’est la paresse et l’insouciance même. De 
mes avis il n’a tenu compte. Au reste, j'ai fait ce que j’ai dû, et de ce qui 

S eut arriver j’en jette mon bonnet par-dessus les moulins.-.. (Note du 
ôdeur. ) 1 


Digitized by Google 



<*55) 

Un bonheur qu’on ne connolt pM, 
Apprendre que l’on est jolie , ^ 

D’un amant qui ne peut mentir, 

On dit qu’au matin de la vie, 

Des dames voilà le plaisir. 

Y’ià l’plaisir, Mesdam’s, v’ià l’plaisir. 

Aux faveurs du dieu de Cythère 
Tout doucement s’accoutumer ; 

Ne jamais se lasser de plaire, 

Mais bientôt se lasser «raimer 5 
Flatter, nourrir notre lolie ,. 

En profiter, pour nous trahir, 

On dit qu’au midi de la vie y 
Des dames , voilà le plaisir. 

V’ià l’plaisir, Mesdam’s, v’ià l’plaisir. 

Du siècle médire sans cesse, 

Et vanter à tous les instatus 

Le bon vieux temps de leur Jeunesse, 

Et la jeunesse du vieux tems; 

Du dieu d’amour , qui les oublie , 
Garder un triste souvenir , 
s Hélas ! vers le soir de la vie , 

Des dames , voilà le plaisir. 

Trist’ plaisir, Mesdam’s, trist’ plaisir ! 


Arseni* 


Extrait da CRanâonnier du VaudcviCCc , volume 
in-18 de 228 pages, prix 1 franc 80 centimes, à 
Paris, chez Delaumy, libraire, an Palais-Royal. 


Mardi prochain, fête extraordinaire à Tiyoli. 


S. A. le prince de Nassau Weilbourg de la confédération du 
Rhin et S. À. le prince de Chwartzemberg d’Autriche avec sa 
famille, ont visité, il y a quelques jours, le superbe modèle 
en relief du canal de Languedoc et ont félicité les auteurs sur 
la oarfaite exécution de leur travail. 

C’est, rue de Grenelle Saint-Honoré, au Tivoli d’hiver, que 
ce modèle est exposé maintenant. 


Geneviève ci Siffrid ; correspondance inédite du 8 me siècle J 
par M. L. D. B. , membre de plusieurs Académies de Paris, 
et de plusieurs Sociétés savantes des départemens; st volumes 
in-12, prix : 3 francs 60 centimes, et, port franc, \ francs 
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40 centimes ; à Paris, chez L’huillier, libraire, rue St.-Jacques » 
n®. 55 . 
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Pommade oègétaCe, pour faire croître led cheveux promptement , 
composée par O. N . Fortin . 

Cette Pommade a aussi la propriété d’empêcher les cheveux 
de tomber. Les femmes en couche et toutes les personnes à 
qui une maladie peut faire perdre leurs cheveux, auront l’as¬ 
surance de les conserver avec un accroissement surprenant, 
si elles en font usage de la manière qui est indiquée dans l’avis 
joint à chaque pot. 

Le seul dépôt est rue Helvétius, n°. 3 a, maison de la gla¬ 
cière , à Paris. 


MODES. 

Les guirlandes de fleurs argent, en bandeau, paroissent être, 
eu égard aux toilettes quelles accompagnent, l’ornement le plus 
distingué .des coëffures en cheveux. Sur les chapeaux de paille 
d’Italie et sur les capotes de gros de Naples, on voit quelque* 
fois, au lieu de fleurs, une branche de chêne enguirlande, ou 
Un plissé de blonde de soie : communément, c’est un cordon de 
boutons de roses, de fleurs d’iris, de pavots simples, de coque¬ 
licots. Les capotes de lingère n’ont point varié pour la 
mais on y adapte de plus grosses rûches. Les fraises, autour du 
col, sont aussi plus fournies. Quelques modistes cousent sur 
le bord de la passe de leurs capotes une Ifcrge blonde de soie. 
La mode des rubans ombrés se soutient. À eux seuls, les cachets 
de montre absorbent plus de pierres que ne faisoient, il y a 
quelques mois, toutes les autres espèces dç bijoux. Aussi, l’aigue- 
mhrtne, le lapis, la cornaline, l’opale , la satdoine, l’agathe 
onix, le jaspe, le caillou d’Egypte, le palmier, le cristal de 
roche, le jade , sont-ils en même temps à la mode. Cinq ou 
six gros cachets pendent quelquefois à la même chaîne ; et quel¬ 
quefois un seul cachet ( de l’espèce qu’on nomme à roue ) est 
tormé de cinq ou six pierres. 


A la feuille de ce jour est jointe la Gravure io 65 . 

Tout ce qui edt relatif a ce Journal , Doit être adreââi , potê 
franc , à M. La Mésangère , rue Montmartre , n°. i#3 , prèd la 
fioufeoart , à côté Du café . Le* aûonnem. Datent du l.** ou Du i5. 
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(Quatorzième Année. ) 


x 5 Juin, 1810, 


JOURNAL DES DAMES 

E T 

DÉS MODES. 





Ce Journal paraît avec une gravure coloriée , tous Ceé cinq jouté $ 
Ce i5 avec deux gravures, ( 9 fr. pour trois mois, 18 fr. pont 
six, et36fr.pouruoan.) 5ü 4. depfaé partrim. n pour Pétranger* 


Mn 1809, a iéié commencée, peur servir de supplément au Journal des Dames jr 
une suite de Gravures coloriées , format w to 4®* o b Ion g , de Meubles , 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paraissent detéx à 
deux. L'abonnement , pour une année, est de \o francs 5 o centimes t port 
franc. Les Livraisons de l'année t8io comprendront les N,°* 3 i 3 à 33 i. 


PARIS* 

Ce 14 Juin | 1610» 

Une Mère it son Fils. 

Voue voilà, ma chère maman, que je suis enchanté de vous 
voir à Paris ; il y * si longrtems que je n’ai en le plaisir dé 
vous embrasser: mille pardons; vois voyez, je suis à ma 
toilette, je suis invité à une fête charmante que Cidalyse 
donne à ses amis; tout Paris en sera, vous sentez bien qno 
je ne peux y manquer. — Mais il paroit, mon cher fils, ans 
apprêts que je te vois faire, que tn veux qu’il ne manqué ries 
4 ta toilette, tu t’y prends de bonne heure. Comment tu t’ha-* 
billes à minuit pour une fête qui n’aura lieu que demain matin, 
tu ne dormiras donc point aujourd’hui ? — La fête a lieu aujour^ 
d’hui même, les billets d’invitation sont pour minuit, et c’est 
à minuit que nous autres Parisiens nous commençons la journée. 
— C’est un peu au rebours du bon sens, mon cher fils.—* 
Maman, c’est la mode. — 11 n’y a plus rien à dire, et j« 
vais me coucher poiir me lever demain à six heures du matin» 
■r* C’est bon, je te reverrai, c’est justement l’heure à laquelle 
je rentrerai pour me coucher. — Ah ! tu finis donc ta journée 
quand le soleil commence la sienne ; c’est assez singulier. 
C’est la mode, maman. — Il n’y a plus rien à répliquer quoique 
ce soit bien déraisonnable. Mais que vois-je ? eh • pourquoi 
Monsieur tounnentf-t-il ta tlte , et bride-t-il tes cheveux avec 
im fer chaud ? — U ne me fait pas de mtl * c’est mon valet 
de chambre qui roule mes cheveux. — Autrefois nous ne fai** 
sions rouler les nôtres qu'ayant de nous coucher, encore mémo 
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pc*nfan$-4ioas b précaution de les envelopper de papier pour 
que le fer trop ardent ne les brûlât point : sais-tu bien que 
cette manière de rouler sèche tes cheveux, et que tu gri¬ 
sonneras avant d’être vieux ? — Que voulez-vous, maman , 
c’est la mode du jour; je ne comiois que cela. —Et la santé? 
— C’est la mode, vous dis-je. — Pardon, je n’insiste plus: ah ! 
ah ! voilà donc les vestes à la mode ? — C’est un habit. —Tu 
te trompes, mon enfant, la veste de ton père étoit une foin 
plus longue, et il n’était pas si grand 'que toi ; ton tailleur se 
sera mépris. —C’est un artiste, impossible. — Un artiste , dis 
donc un artisan. —- La mode, ma chère maman, veut qu’on 
appelle un tailleur artiste. — C’est ridicule, toutefois puisque 
b mode le veut. — Permettez que je vous embrasse avant de 
mettre mon chapeau. —Comment, ton chapeau? ce morceau 
de feutre applati, et par où le feras tu entrer dans ta tête? 
--Ne vous embarrassez point, c’est un claque qui s’ouvre et se 
ierme à volonté , voyez plutôt. — Si je ne te connoissàis pas \ 
je te prendrois pour Polichinelle : cette coëffore ne te sied 
point. — C’est la mode. —II suffit. —Bonsoir, mille bonsoirs, 
ma bonne, ma tendre mère; l’heure m’appelle, mes chevaux 
sont impatiens, Cidalyse est fâchée, j’en suis sûr, je cours et 
je reviens. — Ecoute donc, écoute donc, petit étourdi que 
tu es, vois quelle est ta distraction , regarde ce qui te 
manque. — Mais rien, rien du tout , j’ai ma canne , 

mes gants , mon mouchoir à la vanille... 

Oh! je comprends, c’est zS louis dont ma bourse est veuve 
depuis ce matin, et que tu vas remplacer ce soir irçéiûê; que 
tu es bonne. — Je le veux bien, mais où les mettras-tu ? —* 
Parbleu, daüs Je gousset de ma culotte. —Oui, il faudroit en: 
avoir une pour cela. — Quoi, tu ne vois point ma culotte-— 
Je vois bien ton caleçon blanc noué par deux cordons ; ton père 
en .portait autrefois. — Èb bien, c T est~ aujourd’hui une-culotte, 
rr- Ce n’est pas décent, mon cher fils. — C’est à la mode, ma 
chère mère. — Allons, prends donc ces louis. — Sans adieu, 
je pars. — Dis donc, est-ce que la mode ne veut pas qu’on 
remercie? — Oui, maman, elle défend les complimens; elle 
autorise même, à ce que je vois presque par-tout, le manque 
de reconnoissance ; mais je ne supprime que les complimens , 
et. mon coeur...... — Vos chevaux sont mb; Monsieur. — Je 

suis à eux. Tout à vous, maman, à demain. Le lendemain Adolphe 
rentra accablé de fatigue, excédé de plaisir, mourant de som—' 
Hieil, et eut peine à répondre au.bonjour*dé sa mère par un 
bonsoir qu’il prononça en bâillant. Il se leva à midi, heure à 
laquelle sa maman étoit sortie pour aller voir Paris et faire des 
emplettes. Il rentra à sept heures du soir pour dîner, la bonne 
maman venoit d’achever son souper, elle étoit au dessert, et 
à peine eut-elle fini, qu’un peu fatiguée, elle voulut aller se 
coucher : Adolphe appela son yalet-de-chambre pour préparer sa 
toilette du jour. . 
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C'est la mode, répétait en se couchant la bonne mire, mai* 
les journées sc suivent et ne se ressemblent pas. Le lendemain 
en effet, son (Us n’étoitpas rentré à quatre heures après midi 
il avoit joué, il avoit dansé, il avoit • — ». que sais-je ?... .> 
Il brûla une nuit, comme disent ces messieurs, et pour la ré-< 
parer, il dormit trente-six heures de suite, après quoi il recoin-» 
xnença îe même train de vie en s'excusant toujours auprès (ta* 
sa mère par le prétexte de la mode. . . ' 

. Àp bout d’un mois, la maman s’étant bien convaincue que- 
la mode blessait le goût, les convenances, l’honnêteté f la santé r 
la raison et la politesse , s’éloigna de.son fils à petit bruit et 
$aps lui dire adieu, et le jeune Adolphe, sans songer à 1 » 
raison,,aux convenantes, à sa. santé, sans s’appercevoir même 
que sa maman était partie, continua à suivre la mode qui finit 
par le ruiner, par le rendre vieux, infirme, sage et raisonnable. 
Alors sa maman le rappela auprès d’efle, le. consola par ses ten¬ 
dres soins, par ses carresses empressées, et ne prononça jamais 
devant son fils le nom de la mode qui lui eut rappelé et ses 
égaremens et ses malheurs. Voilà les mères. Tels sont les enfans ! ! 

Le Centyeux. 

*/*/*. < WW*/W«VW«*rfW» 

d’une femme aimante* 

: Qu’une femme qui vous aime est un être délicieux f Comme 
elle vous.est dévouée, comme elle court au-devant des sacri¬ 
fices à vous faire, comme elle est beurpuse de vos tendresses! 
La voilà devant vous dans TenchanternenL Vous êtes à ses yeux 
le plus aimable, le plus généreux, le plus digne d’inspirer une 
grande passion. Si vous la quittez un moment, ellè perd conte¬ 
nance , elle souffre et ne sait que devenir. Si vous passez l’heure 
^ retour,elle s’abandonne à des craintesfnnèstefc, elle n’a plus 
de courage ni d’espoir. Enfin vous revenez., de loin elle vous 
apperçpit, elle s’apprête à vous faire mille questions, mille repro¬ 
ches. Plus près de vous, 6a colère s’évanouit, elle vous presse 
,contre son cœur, et de douces larmes sont les seules armes dont 
elle se sert contre vous. 

, Vos goûts la guident dans .tous ses projets. Votre image est gra¬ 
vée dans son ame jusques là qu’elle s’imagine en avoir été toujours 
occupée. Même avant qu’elle ne vous rencontrât elle vous avoit 
deviné, attendu. Ces préférences, ces étourdeFres, ces petites 
coquetteries de l’enfance, elle nie qu’elle en ait jamais eu. Elle ne 
$e souvient que dç vous. Qu’une tendre inquiétude vous porte 
•à lui demander ce qu’elle feroit,si elle venoit à vous perdre?... 
Ce qu’elle feroit, & ciel? Que lui resterait-il que de mourir! 
*Et si la mort, la mort cruelle était sourde à ses prières, on 
la verroit, anéantie dans sa douleur,. traîner, isolée, un resta 
odieux d’existence. 

C’est ainsi qu’elle cherche à vous rassurer et qu’elle-même 
s’abuse. Ah! quel bonheur ce scroit de s’abuser àrvecèüe. Mais 
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hélas! pour peu qu’on ait d’expérience, on sait trop que tons 
ses transports ne sont que de flatteuses illusions : la raison les. 
dissipe : la réflexion brise le charme. La femme qui vous a le 
mieux aimé, qui croyoit le moins pouvoir vous oublier, vous 
oublie, et souvent d'autant plus vite qu’elle fut de votre perte 
plus profondément blessée. Les soins nouveaux dont elle est 
entourée, sont nn baume qui la soulage en dépit qu’elle en 
ait Son ame encore toute émue est facile à prendre. Elle change 
d’objet sans presque changer de sentiment. Toutefois un ins— 
tant arrive où elle doit être éclairée. Elle s’interroge, elle s’ef¬ 
fraye alors, elle voudroit s’arrêter, il n’est plus temps. # Elle 
s déjà dessermens à tenir, des engagemens 4 satisfaire, et bient&t 
elle s’accuse de contrarier des vœux dont elle est nattée, de 
mettre obstacle i des désirs qu’en secret elle partage, v... 

*** 

La Botanique Historique et littéraire , contenant tons les traits » 
toutes les anecdotes et les superstitions relatives aux fleursdont il 
est fait mention dans l’histoire sainte et profane, et des détail* 
sur quelques plantes singulières, ou qui portent les noms de 
personnages célèbres, et sur celles qui servent anx cultes reli-~ 
gieux et dans les cérémonies civiles des diverâ peuples et des 
sauvages ; avec les devises, les proverbes, étc., auxquels 
les végétaux ont donné lieu ; saivie d’une nouvelle intitulée : 
les Fleurs, ou les artistes; par M. me de Genlis (i). 

Cet ouvrage forme un volume de 355 pages ; le petit romnm 
qui termine le traité de Botanique, en occupe 68. 

Faute d’espace, nous ne citerons aucun chapitre entier 

Le Myrte . 

« Le Myrte est consacré à l’amour, sans doute 4 cause du 
parfum et de la délicatesse de son feuillage, de l’agrément dé 
ses fleurs, de la forme alongée de ses branches, dont il est 
facile déformer des guirlandes et des couronnes, et peut-être 
aussi parce que cet arbre ne croit naturellement que dans des 
sables brûlans, dont il semble écarter on bannir toutes les 
autres plantes » comme s’il vouloit régner seul dans le terrain 

S u’il occupe ; image assez frappante dé la tyrannie du dieu dont 
est le symbole. 

.Pausanias raconte que Vénus avoit 4 Lemnos une statue 

de Myrte verdoyant, que Pélops lui avoit faite pour épouser 
Hippodamie. On montroit, auprès de Trézène , un Myrte sous 
lequel, disoit-on, Phèdre jadis regardoit de loin Hippolyte suc 
son char, allant 4 la chasse; Phèdre, dans sa rêverie, avoit, 
avec l’aiguille de ses cheveux, criblé les feuilles de ce Myrte. 
On bâtit dans ce lieu un temple dédié 4 Vénus spéculatrice. 

(i) Prix : 5 francs t 4 Paris, cbe* Maradjtp, libraire, eue des Grands- 

Augustin», u.* 9. 
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Ua poète moderne adresse ces jolis vers à an Myrte « set 
lequel étaient tracés deux noms : 

Ne p*rle plqs d’Eléonote, 

JUjeue ces chiffres menteurs j 
Le temps a désuni les cœurs 
Que tpn écorce unit encore. 

Le Grenadier. 


Rapin, dans son poème ; donne une fable sur l’origine de 
la couronne de la Grenade, et la voici : « Une bile Scythe con- 

Î ulta les devins qui lui dirent qu’elle seroit couronnée : Raccbns 
a séduisit en lui promettant une couronne ; il l’abandonna, elle 
fut changée eu Grenade; le dieu, par un scrupule tardif, vou¬ 
lant tenir sa parole, ajouta à la Grenade la couronne , que ce 
fruit n’avoit pas avant cette aventure. » 

On a fait de la Grenade le symbole de la démocratie ; elle seroit 
plus naturellement, à cause de sa couronne, celui de la royauté. 


Le Cerisier , te Prunier. 


Ou célèbre à Hambourg, à certaine époque, une fête appelé* 
ta fêle 9 ee Cerises ; pendant cette solemnité, on promène des 
troupes d’enfans dans les rues, et chaque enfant tient un rameau 
vert et des Cerises. Voici l’origine de cette fête : en i43a, les 
H usait es menacèrent la ville de Hambourg d’une destruction 
prochaine. Un bourgeois, nommé Wolf, proposa d’envoyer en 
députation suppliante, aux ennemis, tous les enfans de sept à 

Î uatoiue ans, enveloppés dans des draps mortuaires. Procopo 
iasus, chef des Hussites, fut touché de ce spectacle, il accueillit 
ces jeunes suppliant, les régala avec de» Cerises et d’autres fruits, 
et leur promit d’épargner 1a ville, ce qu’il fit en effet. Les 
enfsns revinrent couronnés de feuillages, tenant des Cerises et 
«n criant victoire. La fête fut instituée en souvenir de cet évé¬ 
nement. 

Les Prunes de Rein*-Ctau 9 e sont ainsi nommées, de la reine 
Claude, femme de François Lv, qui fit conqottre et cultiver 
en France cet excellent fruit. 

L ’ Aèricotier. 

L’Abricotier n’est cité dans l’hisoir* que pour ua riSui , qui se- 
voit, sans doute, aujourd’hui fort applaudi sur l’un de nus théâtres. 

Après la mort de Louis XI, au commencement de la régence 
de M.* e de Beaujeu, plusieurs personnes furent disgraciées, 
«ntr’autres Côtier , premier médecin du feu toi, qui s'applau¬ 
dissant d’être échappé de cette cour orageuse, fit soulpter sur 
la porte de sa maison.«n Abricotier, avec cette inscription : 
à l’aOri , Côtier. 

■n La Rode. 

Çett* fteur, qui fat appelée par les anciens la splendeur des 
f(antes , est si belle, sou parfum estai délicieux, qo’ou en a 
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feit uif emblème universel. La Rose est le symbole des senti-? 
mens les plus divers, des choses les plus opposées entr’elles ; 
la piété en décore les temples, l’amour et la gaîté en forment 
des couronnes, la doulèur l’effeuille sur les tombeaux, la pu¬ 
deur et la chasteté la reçoivent comme le prix le plus doux et 
le plus glorieux : fleur unique par son éclat et par sa beauté * 
et la seule que tous les goûts et toutes les affections de l’amç 
le.s plqs élevées ou les plus tendres, se soient appropriées : 
fleur enfin si fraîche et si brillante, qu’il n’est permis qu’à la 
jeunesse de s'en parer, tandis qu’un âge moins heureux peut 
souvent encore, sans ridicule, se composer des diadèmes dé 
toutes les autres fleurs. 

* La Rose, profanée par la Mythologie et par le culte payen, 
eut plus anciennement un noble emploi, celui d’orner le temple 
du vrai Dieu : le grarid-prêîre étoit couronné de roses. L’E¬ 
glise à conservé, spécialement dans ses pins augustes céré¬ 
monies, l’usage dé cette fleur; c’est toujours la Rose que , 
dans les processions solemnelles, on effeuille devant le Saftit- 
Sacrement. 

On lit dans la vie de Sainte-Dorothée, qu’un ange lui donna 
un bouquet de roses; c’est d’après cette tradition que les 
peintres représentent toujours Sainte-Dorothée tenant nn bou¬ 
quet de roses. * 

: Il est singulier que, de tontes les fictions intentées sur là 
Rose, la plus connue, celle qui est adoptée par la Mythologie, 
et consacrée par tous Je* poètes* soit la plus triste et la mojii$ 
ingénieuse. Lorsque les anciens se livroient à toutes lés licences 
d’une joie bachique, ils se couvroient de Roses, ce qui étoit 
pour eux un contre-sens ; car la Mythologie, qui a souillé de 
sang presque toutes les fleurs, a fait naître la Rose à la suite 
du plus tragique évènement, et du sang d’Adonis. D’autres 
font naître la Rose d’une piqûre de Vénus, image plus gra¬ 
cieuse ; mais cette fable n’est point consacrée. 

Le Sybarite que le pli d’une feuille de Rose empéchoit dè 
dormir, s’appeloit Smindride . 

Marc-Antoine, en mourant, demanda à Cléopâtre de ré¬ 
pandre des parfums sur sa tombe et de la couvrir de Roses. 

. L’île de Rhodes doit son nom à la quantité prodigieuse dè 
Roses que produit son territoire. # 

* 

On trouve dans le vieux roman d’Amadis une jolie idée : 
Oriane, prisonnière, ne pouvant ni parler, ni écrire à son 
amant, lui jette du haut d’une tour une Rose baignée de ses 
larmes. 


En Per$c-, on bouche les.bouteille* de tîn , mises sur la 
4 able, avec une rose ou un oeillet. 
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Ronsard-, dont on peut citer beaucoup de vers ridicules, 
a fait sur la Rose de fort jolis pour le temps; les voici : 

Mignonne, allons voir si la rose 
Qui ce matin av oit d éclose 
Sa robe de pourpre au soleil, 

PPa point perdu cette vesprée, 

Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au vôtre pareil. 

Las! voyez comme en peu d’espace, 

Mignonne , elle a, dessus la place, 

' Las! las! ses beautés laissé choiri 
Oh ! vraiment, marâtre nature, 
t , puisqu’une belle fleur ne dure 

Que du matin jusques au soir, 

. Donc si vous me croyez, mignonne, A 
Tandis que votre âge fleuronne 
En sa plus verte nouveauté, 

Cueilltz , cueillez votre jeunesse; ; 

Comme à cette fleur la vieillesse 
Fera ternir votre beauté. 


i . 

, Marie de. Médicis abhorroit les Roses, même en peinture; 
1 « chevalier de Guise s’évanouissoit à la vûe d’une Rose. Une 
si étrange aversion est une véritable disgrâce de la nature. 
t, D’anciens auteurs ont dit que l’esearbot a de l’antipathie 
pour les Roses, et que la seule odeur de cette fleur le fait 
ipourir ; aussi les anciens, pour dépeindre un homme énervé 
par la volupté, le représentaient sous l’allégorie d’un Scarabée 
expirant,environné de Roses. f 

r U.est certain que la Rose peut être un emblème très-frap¬ 
pant du danger, d’abuser Jes'choses. même lçs agréables 
puisqu’on cite beaucoup d’exemples dé morts subites, causées 
par l’itnprudence de dormir dans titre chambre bien fermée 
remplie de roses ou d’autres fleurs odoriférantes : tant il est 
vrai qu’en tout l’excès rend pernicieuses les choses les plus 
innocentes. Ln philosophe Aristippe, respirant un jour le par- 
fpm d’une Rose, s’écrioit : Mauditd Soient Un efféminéd qui 
ont fait décrier ,àc di douces dendationdS 

En Pologae, on couvre de Roses le cercueil d’un enfant ; J 
et quand son convoi passe dans les rues, on jette des fenêtres 
une multitude de Roses. 

* En Turquie, on sculpte une Rose sur le tombeau des jeûner 
vierges. f . i 

. Saint-Médard, vers l’an 53 o, institua le prix le .plus 

touchant que la piété ait jamais offert à la vertu, une couronne 
Se Roses pour la fille du village la plus modeste, la plus sou-» 
mise à ses parens, et la plus sage. Lp première Rodière fut sa 

1 soeur qu’il couronna lui-même dans l’église de Salency.. 

* « On lit dans l’histoire du Mogol, par le père Catrou, que la 
célèbre princesse Nourmahal fit remplir d’eau Je rose un canal 
entier, sur lequel elle se promena avec le Grand-Mogol. La 

* skaleur àtx soleil dégagea de l’eau de me l’huile essentielle ; 
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#n remarqua cette substance, qui Bottoit à lu surface de l’eao, 
et c’est ainsi que se fit la découverte de Y Essence de Rose. 

L'auteur de cet ouvrage vit, à son premier Voyage en An- 

{ leterre, des Roses mousseuses , fleurs alors inconnues en 
'rance. Elle apporta à Paris le premier rosier de Roses mous¬ 
seuses qu’on y ait vu; mais on ne sait pas en France cultiver 
cette snperbe fleur r dont on fait, en Allemagne, sur-tout auprès 
de Berlin, des arbres ravissaus, aussi hauts que des cerisiers. 

On répugne à dire une les Roses ont servi quelquefois à 
marquer le mépris. Les Juifs furent obligés en certaines occa¬ 
sions , en France, «d’en porter une sur la poitrine ; et en Al¬ 
lemagne , une fille déshonorée est forcée, le jour de son ma¬ 
riage, de mettre sur sa tête une couronne de roses, nu Ueu 
d’une couronne de myrte. 

La Sensitive. 

La Sensitive , dont le nom et les surnoms sont si doux et'ai 
tquehans, cette plante, qu’on appelle aussi la oüasie, la timide, 
cet aimable symbole d’une pudeur craintive, poenroit l’être 
encore de la douceur et da mystère ; sa plus grande irritabilité 
la porte, non à blesser la main profane qui s'attaque, mais * 



n’ont pas l’idée d’une offense, la Sanaitiva n’a point rriguih 
Ions; elle ne cherche qu’é se cacher quand on l’approche. Û 
violette offre l’image d’une modestie raisonnée ; ella m mut é 
Jî»bd #otn des oomounl inéfiqse une préveysBUÉ. 

La Sensitive est l’HMge parfaite de l’ianoceace a* do ln pudeur 
virginal»; elle n’a rima prévu, puisqu’èHe ne mit rkm ; aHe 
ae montre sans défiance; mais dès qu’elle est remarquée éq trop 
pris, elle se dérobe autant qu’elle le peut à tous les regard» : 
cette timidité paro.it étrfe en elle un instinct, tst sentiment, 
et non un dessein combinée Telle est la pudeur fa» bergère 
de- quitta» ans. -• 

Les fleurs paille adaptées au gros vert, ont repris faveur ; ainsi, 
gfer les capotes vertes, ce sont 1 souvent des jacinthes paille, des 
marguerites paille, ou des roses paille. Pour les chapeaux dé 
paille, au contraire, la mode semble donner U préférence anx 
itosesblanches. Chou par derrière, tour de peigne en; diamant 
ou en fleurs, bandeau de fleurs ou dediamans, composent pres¬ 
que toutes les coëffures en cheveux. En faisant rémunération 
des matières qui s’epiployent en clefs de montre et en cachets, 
doua avons oublié les graines rouges, dites graines de Russie, 
phi» grosses qu’une cerise. Les attributs de franc-maçon ne se 
abat plus, pour breloques, en acier bronzé, mais en or. 

la feuille de ce jour sont jointes lqs Gravures i«S6 et 1067. 
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(Quatorzième Année. ) 


20 Juin, 18104 ' 


JOURNAL DES DAME 

ET 

D E S M O D E S. 



Ce Journal par oit avec une gravure coloriée , tou* Ceâ cinq jourâ • 
le i 5 avec Deux gravurej . ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. poqt 
six, et 36 fr. pour un an. ) 5 o c. De plué par trim" pour Cétranger . 

En 1803, a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Dames , 
une suite de Gravures coloriées , format in-lf. 06long , de Meubles , 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. Ces Gravures paraissent deux à 
deux . L'abonnement , pour une année , est de 1 o francs 5 o centimes , pori 
franc . Les Livraisons de Vannée 1810 comprendront les N.° s 3 i 3 à 33 1. 


PARIS. 


Ce 19 Juin y 1810. 

Quelques fous ont paru avec des talons de botte si haut* ; 
des formes de chapeau si basses, des habits si larges, et des 
pantalons si étroits, qu’au a cru qu’ils se costumoient ainsi 
moins par goût que par l’effet d’une gageure. Tout le monde a 
ri en les voyant, et peu de jeunes-gens ont été jaloux de les 
imiter. Si l’on demande donc quel est le costume à la mode, 
c’est celui que nous venons de décrire ; mais si l’on veut savoir 
quel est le costume général : c’est un chapeau dont la forme 
n’est ni trop écrasée ni trop haute, c’est un habit ample comme 
les habits habillés, et qui n’en diffère que par le collet rabattju 
et le double revers ; un pantalon et des bottes d’une largeur 
convenable. Ainsi l’excès de la folie a produit presque un eb~ 
tier retour au bon sens, et la mode a été si extravagante, 

que nos jeunes fous sont devenus raisonnables.au moins 

ën lait de toilette. 


L*AuCerge Dané teâ nuté est une de ces pièces de circons¬ 
tance qui meurent avant la circonstance même. Le Sultan Du 
Hiîvre est un de ces bâtards de Thalie dont ou ne parle pas le 
premier jour, mais qu’on s’accoutume à voir avec plaisir, et qui 
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finissent par avoir nne existence heureuse. Les èmbellissemens 
.tle Paris ont donné naissance à M. DureCief , petite bagatelle 
ingénieuse et bouffonne qui pourroit bien être immortelle comme 
.monumens de la capitale. Au reste, toutes ces pièces qui 
meurent en naissant, qui font mourir d’ennui, ou qui provo¬ 
quent la gaîté, tout cela fait vivre le'Vaudeville qui vit au 
jour le jour, et qui, toutes les quarante-huit heures, tire de 
son sac une nouvelle facétie. 

Mais revenons au Suttan du Havre , arlequinade en un acte 
aujourd’hui, et jadis comédie de Dufresny sous le titre de CEcoCe 
<deâ Jaloux. Le fonds en appartient à un ancien auteur, mais 
les couplets du moins appartiennent à deux jeunes auteurs, et 
41 y en a de fort jolis. Nous prendrons les deux suivans presque 
•au hazard. 

Air. 

L’hymen exige en dieu prudent 
Que la confiance le suive ; 

C’est quand on craint un accident 
Que cet accident nous arrive. 

Chassons jusqu’au moindre soupçon j 
L’expérience fait connoître, 

* Qu’un mari jaloux sans raison 
A bientôt raison de l’ètre* 

Le hazard nous a bien servi, et voilà un couplet bien digne 
de Çgurer dans le Journalde* Dame* , et s’il y avoit un Journal 
de* Mari *, il n’auroit pas manqué de citer le suiyant : 

Quand la femme que l’on choisit 
Reçût peu d’attraits en partage, 

Personne ne nous la ravit, 

..Mais on maudit son esclavage. 

Lorsqu’elle reçut de l’amour 
Le don de charmer et de plaire f 
Notre voisin lui fait la cour : 

Ah! mon dieu, comment faut—il faire? 


. ( Une robe n’est plus à la mode, une redingotte n’est plus 
île bon ton, on a oublié jusqu’au nom de casaquin, on ne 
porte plus de fourreau. Nous parlons ici du négligé ; mais que 
pqrte-t-on doue Une femme, si elle est jeune ( peu im¬ 
porte sa figure), fait excuser et même oublier sa toiletteç 
si elle n’est ni belle ni fraîche, qu’elle date de plus de trente 
ans, et qu’elle tienne à'passer pour une femme du jour, il 
faut absolument, qu’elle porte un spencer. — Un spençer, 'vête¬ 
ment d’hiver au cœur de l’été •!—Mais non , tfq spencer de batiste, 
de mousseline à jour, voire même de dentelle. Pendant la chaleur, 
U mode décide comme la justice ; chez elle, la formé emporté le 
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fonds; en hiver, le fonds, au contraire, emporte la forme..... 
Enfin iL s'agit de toilette, point de raison, il faut que Votre* 
femme se mette en spencer et qu’elle trouve ce costume char- 
niant au moins hujt jours, après quoi elle trouvera cela ridicule, 
affreux, incommode, et en dira plus de mal que vous nepour-^ 
riez en imaginer. . 


Fatigué des mièvreries du Vaudeville, des pauvretés de Lou- 
vois, des tyjajseries de Brunet, le public accourt au Cirque de 
Francoay, et finit par trouver que les chevaux ne sont pas si 
bêtes. Le jeune cerf a même, selon les Parisiens, un instinct 
oui yaut mieux que le génie de beaucoup d'auteurs, et les coups 
ae pied que donnent ae temps en temps les coursiers de l'écuyer 
famcpx, sont, plus innocens que le coup de pied de l'âne que 
maint homme d'esprit ne dédaigne pas de temps en temps de 
lancer. La Révolte Ded Codaqued , la dernière des pièces jouée 
à ce théâtre, est en ce ipopiept dans la plus grande vogue, 
et on qe se couche pas tranquillement au sein d’une famille 
nombreuse , quand les enfans n'ont pas assisté à /tf Révolte Des 
Codaqued : la petite canaille est prête à se révolter elle-même.; 

Le Çentyuux. 

wvwwwvww,vu 

Botanique fii J torique et littéraire , par M.* 10 de Gçnlis (i) 
Second extrait. 

IfU Tfiofette. 


M. me de Séyigné, dans ses lettres, appelle toujours M. 1 "* de 
ta Vallièrè C'fiumtil'e Violette . Il est bien remarquable et bien 
extraordinaire qu’une favorite ait mérité cet intéressant surnom. 


Led Jonquille 


Qn étefit si pauvre en fleurs, il y a cent ans, que M. œe de 
Sévigné, en parlant d’une superbe fête, conte, comme une 


(i) Volume in-8. # de 355 pages, prix .* 5 francs, à Paris, chez Maradan* 
libraire, rue des Grands-Augustinsn.° g* 
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chose d'une grande magnificence, que l'on y avoit prodigué les 
Jonquilfcà. Cette fleur, si commune aujourd'hui, était rare alors 
et très-chère. 11 en est de même des légumes et des fruits ; les 
anciens n'ont connu que quatre espèces de pêches; nous en 
ayons plus de quarante. 


La Tuûéreude , Uô Jacintfieé . 

La Tubéreuse retrace à la fois le souvenir d’une foiblesse 
criminelle et celui d'un trait touchant de pudeur. On sait que 
toutes les odeurs fortes sont extrêmement nuisibles aux femmes 
nouvellement accouchées : oh croyoit même, il y a cent ans , 
qu'elles étoient mortelles dans ce cas. 

Une femme intéressante qui sut expier une grande faute par 
un grand sacrifice, M. me de la Vallière, devint mère au milieu 
de la nuit. La Reine avoit coutume de passer dans sa chambre 
tous les matins pour se rendre à la messe. M. me de la Vailière 
eut le courage de se lever, d’aller au-devant de la Reine, et 
pour éloigner les soupçons, elle remplit sa chambre de tubé¬ 
reuses. . - - * , 

Ce fut M. de Peyresc qui eut le premier des Tubéreuses en 
France, et ce fut un religieux qui les apporta. M. de Peyreso 
envoya en Perse, à ses frais, un père Minime, qui désiroit 
1 faire ce voyage pour l’intérêt de la religion. Ce père rapporta, 
à Paris, les premières Tubéreuses qu'on eût vues dans cette 
ville. 

Chez les Grecs, les jeunes filles qui assistoient aux noces 
d'une de leurs compagnes, se ’cdiihmhoient de Jacinthes. Cette 
fleur est une de celles que les curieux cultivent avec le plus de 
soin, sur-tout en Hollande, et particulièrement à Harlem. On 
prétend que la Jacinthe vient du cap de Bonne-Espérance ; Tune 
des plus belles s'appelle YOpHir ; elle est jaunè , èntrëcoüpée 
de taches pourpres en dedans. 

M. le marquis de Gouffier a fait voir à la Société Royale 
d’Agriculture, en 1787, un oignon de Jacinthe renversé ex- 

{ ►rès, c'est-à-dire, mis à contre-sens à l'embouchure d’un très- 
ong bocal de verre, plein d'eau et d'une largeur médiocre : 
dans cet état il avoit poussé ses feuilles, sa hampe et ses 
fleurs ; le tout bien conditionné, quoique dans l'eau. La base 
ou le cul de l'oignon, dirigé vers le ciel, ne poussa point de 
racines ; les feuilles étoient oien vertes, mais les pétales, qui 
dévoient être bleus, étoient blancs et décolorés. Ceci rappelle 
l’expérience de M. Duhamel, qui fit planter des arbres à 
contre-sens, les branches dans la terre et les racines en l’air : 
ils ont repris dans celte étrange position ; les branches ont 
produit des racines, et les racines des feuilles. Ils ont poussé 
d’abord plus faiblement ; mais dans .quelques - uns qe ces 
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sujets , la différence au bout de quelques années ne s’apperce- 
voit plus. 


j CEiCttt, 

C’est, dit-on , au bon roi René, <fcue l’on doit les procédés 
relatifs à la culture de l’Œillet. C’est à Toulouse que l’on 
cultive le mieux cette fleur, et que Ton voit les plus beaux 
Œillets. 

Ce grand Condé, étant prisonnier à la Bastille, s’amusoit à 
cultiver des Œilletk, M. ell# de Scudéri fit à ce sujet les vers 
suivans : 


En voyant ces œillets, qu’un illustre guerrier / 
Cultive d’une main qui gagna des batailles, 
Souviens-toi qu’Apollon a bâti des murailles, 
Et ue l’étonne plus que Mars soit jardinier« 


UEfymuâ Arenariuâ. 

VECymuâ Arenariuâ croît en abondance sur les rives sablon¬ 
neuses du Jutland. Les sables portés au loin par les vents de 
ces rivages, changeroient en déserts des champs fertiles : pour 
prévenir ce fléauon sème sur le sable cette plante, qu’on 
nomme dans le pays Avoine de SatiCe , et dont le vrai nom est 
Efymuâ Arenariuâ . Ses racinès retiennent le sable par leur® 
entrelacertiens, et ses feuilles, en s’étendant au large à la sur¬ 
face , empêchent le vent de trouver prise. On emploie au même 
usage en Jutland , outre cette plante, quelques arbustes , 
VArundo Arenaria ,, des ronces, des genêts , etc., qu’il 
est défendu d’arracher, sous des peines très-sévères. La loi 
nomme toutes ces plantes qu’elle Ordonne de respecter et de 
laisser sur ces rives. Celui chez lequel on trouyeroit une de 
ces plantes, seroit puni comme le voleur; tout homme, indif¬ 
féremment, est autorisé à se porter pour accusateur de.ee délit. 
C’est ainsi que, par de sages réglemens, de mauvaises plantes 
sont devenues bienfaisantes et de la plus grande utilité. 

Il existe en Normandie, sur le bord de la mer, un malheu¬ 
reux village nommé Cayeux , que les oragçs de ces côtes ont 
environné de monceaux de sable ; on ne voit là y ni fleurs, ni 
arbres, ni légumes, ni même une pointe de verdure ; tous les 
germes précieux de la terre la plus fertile son repoussés dans 
son sein et se trouvent étouffés sous des montagnes de pous¬ 
sière. La nature, si belle, si riante dans cette province , semble 
expirer tout-à-coup à une demi-lieue de ce village, c’est-à- 
dire , au terme le plus éloigné, où le vent puisse porter le sable 
du rivage. Durant la moitié de l’année, ces chaumières en sont 
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couverte*, et; dans» le temps de$ équmoxee, le* malheureux habi- 
tans, forcés de fuir précipitamment, vont chercher un asile dans 
les villages situés plus avant dans les terres. Souvent dans ce 
désordre, des enfans et des vieillards périssent ; il n’est même 
pas rare que des familles entières soient subitement étouffées 
dans leurs ^’in^érét d upe pêche abondante retient ou 

rappelle, ces infortunés dw cefcaffrçux séjour. Combien il seroit 
à désirer que l’op semqM’^^w^ Arenariuj sur cette rive déso¬ 
lée, et qu’on y établît la loi bienfaisante du Jutland , ainsi que 
dans tons les villages situés sur le bord de la mer, et par con¬ 
séquent exposés. au£ ipêHpev fléaio, ! 

Ffetird et Végétaux vaguement indiqué4. 


Les empereurs de Constantinople, dans leurs largesses au 

E euple , employoient une forme qui avdient toute la grâce d ? une 
ienfaisance délicate ; ils jetoieut des bouquets contenant de* 
pièces d’or et d’argent 


11 existe à, Hambourg une coutume assez singulière : jamais! 
les gens de la campagne, qui possèdent ua petit mqrceau. de. 
terre, n’erittent dans l’église sans tenir q\\, bqpqijiet. Leur in-.* 
lention est de ipQntrer. par là qa’ils ont une propriété. Aussi, 
à la campagne , quelque petit qpe soit leur jaïdijqr ils y méua-■ 
gent toujours un cqiii pour dçs fleurs ?i et ils appellent en peiit, 
carré Ici ôouquctJ De Végfiôe^. 

Les,filles d’Amboine, trèS-gênées par leurs parenp-, oui dit- ! 
en, une adresse inimitable pour parler à leurs autans avec de*, 
Fleürs et des fruits. Les amans en Turquie ont aussi composé ui* i 

langage avec 4 es Fleurs. . ! 

Dans un des livres sacrés des Musulmans, on trouve cette. i 

histoiré : MoÜhar, étant en voyagé, vit l’herbe'broutée d’une > 

certaine manière, ce qui lui fit connaître que le chameau qui j 

avoit brouté : cette herbe, étoit louche ou hprgne, épaulé ou j 

boiteux; qu’il' ayoit la queue coupée et le goût dépravé. Voici 
sur quoi Modhàr fondoit ses conjefctures : l’herbe n’étoit broutée 
que d’un côté, d’où il avoit conclu le chameau borgne; obser-; 
vant qu’un des pieds de devant appuyoit sur l’hqrbe plus fortement 
que l’autre,' il avoit conclu encore que le chameau étoit épaulé 
et boiteux; voyant qu’il avoit rendu ses excrémens en un tas, 
il devinoit qu’il n’avoit point de queqe; à l’égard du goût dé¬ 
pravé, il remarquoit qu’il avoit laissé toutes les herbes bonnes, etc. 
Yoltaire, dans son conte 4e £à4ig, q copié cefte Itistoriette. » 
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DijJertation dur Ce* propriété* du ôucre , dans laquelle on 
montre que son usage est nuisible ; suivie d’un résumé de 
* la question de la saignée (1), dans lequel on fait voir que 
cette question est à la portée de tout le monde ; par Jean* 
Antoine Gay, membre de l’ancienne Faculté de Médecine, 
et de l’ancienne Société d’Agriculture' et des Arts de Mont* 
pellier ; ci-devant médecin dun hôpital de la même ville. Bro¬ 
chure in-8.° , de 66 pages, prix : ( franc *5 centimes, et, 
port franc, 1 franc 5 o centimes, à Paris, chez H. Nicolle, 
rue de Seine, n.° 12; Gabon, place de l’Ecole de Méde¬ 
cine, et Cussac, au Palais-Royal, galerie vitrée, n.° a3u 

M. Gay veut d’abord que l’on distingue la saveur douce des 
alimens de leur qualité douce ; il nie que le sucre ait une qua¬ 
lité douce, que ce soit même, une substance nutritive. Mise 
en dissolution la matière du sucre donne pour produit un es¬ 
prit ardent dont Willis compare la causticité avec celle de l’eau 
régale; or, un pareil produit révèle plutôt une substance cor^ 
rosive qu’alimentaire. 

« Le sucre, dit M. Gay, est un sel; et si celui-ci étoit ali- 
' mentaire, il seroit de tous les sels le seul qui eût cette qua¬ 
lité ; car ils sont tous dissolvans. La manière suave, poursuit- 
il, dont le sucre affecte les-houppes nerveuses, peut masques 
sa nature, mais ne la change pas. » 

..Pendant deux jours eritiers, M. G. ne s’est nourri que 

de pain, de lait et de sucre. Au troisième jour de ce régime, 
il éprouva sur le coude-pied, aux carpes, aux bras et aux cuisses, 
une démangeaison vive qui fut suivie d’une éruption de gros 
boutons. Le lait et le pain étant incapables de produire ces 
fâcheux effets et la cessation du régime ayant fait disparoître 
jes boutons, M. G. en conclut que le sucre exerce une action 
dissolvante sur lç sang. « La preuve, dit-il, en sera complet- 
tement acquise, si l’on considèfeque le sucre n’est pas un corps 
simple et qu’on emploie à sa fabrication des substances auxquelles 
on reconnaît généralement la propriété de dissoudre le sang , 
tels que la chaux et les alkalis. L’alun même est employé dans 
ce travail; et je ne sais qui voudroit manger du pain qu’on au- 
roit pétri avec ces matières corrosives, qui néanmoins sont telle¬ 
ment parties constituantes du sucre, que sans elles il ne se cris- 
talliseroit pas. » 

M. G. prévoyant qu’on lui opposeroit les avantages de l’eau 
sucrée , dit : « Vous m’opposez là deux* adversaires réunis; per- 


o (1) En 1808 ? M. Gay publia «hé* Niuolle, un Traité contre Im saignée* 
■volume in-8°., de *34 page». 
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mettez-moi de les séparer pour les combattre. Duquel entendes— 
vous faite l’éloge ? Est-ce de l’eau? Je suis de votre avis. Est- 
ce du sucre? Je vous ai dit ce que j’en pense. Que si vous croyez 
que le sucre combiné avec l’eau lui communique des avantagea 
qu’elle n’avoit pas auparavant, je ne partage pas votre opinion. 
L’eau est tempérante, adoucissante, lubrifiante, etc.; le sucre 
est acre, rongeant, corrosif; en sorte que la comparaison de 
leurs propriétés respectives n’étant point à l’avantage de ce der¬ 
nier, je pense au contraire que les bons offices que nous rend 
l’eau couvrent les mauvaises qualités du sucre, dont les atteintes 
seroient moins lentes et plutôt apperçues, si ce bienfait auxi¬ 
liaire n’en mitigeoit et n’en masquoit les pernicieux effets. » 

Dans un autre ouvrage ( Traité contre fa Saignée, page i 63 ) , 
M. G* avoit montré que les femmes appauvrissoient leur sang 
par de fréquentes saignées; dans celui-ci, il leur prouve qu’elles 
le détériorent en le sucrant ; car après Ceâ enfans , ce dont Ce* 
individus qui consomment Ce pfus de sucre. Un de ses vœux 
les plus ardens seroit que nos vins remplaçassent dans les dé— 
jcûners les boissons sucrées. 

Un style nerveux, une logique pressante, une sagacité rare, 
nous ont paru être les caractères de cet écrit, dicté par un 
irrécusable patriotisme. 

MODES» 

Excepté quelque# cordons de fleurs et quelques petits fichus 
de soie , il n’y a que du blanc dans le costume de nos dames. 
Eobes blanches et capotes de perkale se comptent par centaines. 
A quelques canezous ont été adaptées des manches longues, et 
voilà les spencers de lingère* Sur quantité de guimpes de per¬ 
kale , figurent des coraux pourpre, montés en collier : ces 
colliers ont une croix. Les pèlerines reparoissent, quelques- 
unes sont festonnées; sur le bord des festons, on remarque de 
petites denteiùres. Festons sur festons se voient de même au 
pas de quelques robes. Falbala triple est la garniture ordinaire : 
un ou deux remplis forment la tête du falbala, il n’y a pas 
d’autre espace. 


A la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1068. 


Tout ce qui eit relatif à ce Journal , doit $tre adreiii, port 
franc , à M. La Mésangère, rue Montmartre , n°. iB 3 , prix le 
fouleoart , à côté du café» Les aConnem. datent dul. tx ou du li» 
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J OURNAL DES DÂMES! 
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1 > E S M O D E S. 


1 ! * Niv 


Ce Journal paroît aoec une qraôùte coloriée , t&uftéS cinq jours s 
- Cà i5 avec deux-gravures: ( tyfr. pour trois mois * itt fr. pour 
six, et36fr.pourunan.) 5o c. déplu,} partrim* pour T étranger f 


». vvi«v»vm»\v » »w«/v v v vw 


En i8oa, a été commencée, pour*servir de supplément au Journal des Dames * 
; une'suite de Gravures coloriées , format in-if. 'oblong , de Meublés ' 

. Draperies, Bronzes,, Orfèvrerieel Voitures. Ces Gravures paraissent déut i 
deux . L'abonnement, pour une année , est de io francs. 5o centimes , parf 
franc . Les Livraisons Je Vannée 1810 comprendront les N.° s Si3 a 53 1. 
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fj . , M Tîuis f .ce Juio i8ip* * 

. ^ ( 1 i • > > : ^ J . i 

A u R E D À.CTEU K . . ;î 

T, . Monsieur, , - * 

Vos articles divers sur rincumvénient cPfiné éducation trop 
élevée pour les enfans deis petits bôurgfeoifc iti’avoient singu^ 
fièrement plû, et tant que f ? ai habité Auxerreoùjem’am li¬ 
sais à lire votre Journal , profitant des bons .avis* que vous me 
donniez de taras eu tems, j’ai- eu soin de ! nè faite apptendtè à 
ma fille que la couture, le tricot et les pètits détails du nié- 
nage. Marchand de mon. état,* elle me servoit dè commis^ 
i car elle écrivoit et comptoit passablement ;* veuf depuis quel¬ 
ques années , elle remplaçait feue ma pauvre femme dans la 
maison , soit en distribuant l'ouvrage à mes domestiques , soit 
en les guidant, quand ils «Tétaient pas assez instruits, et en 
cas d'absence ou de maladie * les remplaçant admirablement ; 
car ma fille ne dédaignoit pas alors de faire nn lit, dé rac¬ 
commoder mon linge, ou‘d'accommoder mén-dîner. HétUsî 
tout est bien changé ! mes affaires m’ayant forcé de m’établir 
à Paris, .je me suis laissé aller aux conseils dés dafties de moi* 
voisinage , et de quelques personnes inconséquentes et légères 
qui m'ont persuadé que je ne marierais pas ma fille, si je la 
laissais dans l’état d'ignorance où ellè croupissdif, dîsoienta- 
elles , depuis si long-tams. Une fille instruite selon euk, de- 
voit; achalandex encoredavantageins maisonfairehonneur ht 
son père, et attirer un concours innombrable*départi*, parmi 
lesquels ..je pourrais choisir celui qui me conviendroit. Ces 
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conseils pernicieux et l’état prospère de mon commerce me j 
tournèrent la têfeYje pris un commis, et je renvoyai ma fille : 
en pension, non pas dans une. de ces pensions vulgaires où | 
l’oij ‘n’apprend*aux jeunes demoiselles que leur religion, la | 
politesse et les travaux de leur sexe; mais dans une de ces \ 
pensions où les demoiselles apprennent tout : histoire, dessin, 
danse, musique, etc. Mon enfant venoit me voir tous les 
dimanches, et j’ayoue quelles premières fois.que je la vis, 
j’étois extrêmement content d'elle, je ne cacherai même pas 
que je bUmajs les pères à vues étroites et mesquines. Qui n’eèè 
en"effet raffolé, de ma fille? Le.dimanche elle me menoit aux 
où nous nous trouvions toujours en bonne et nom- 
breusé compagnie ; quand nous étions invités quelque bal, 
tout le monde se l’arrachoit ; elle d?n$oit comme ÏL®£ Garde!, 
ou comme M> e Tberpiscore, c’est ce.que j’eutendois sans cesse 
bourdonner â mes oreilles. Tant y a , Monsieur, qu’au moment 
même où ma fille avoit achevé son éducation,, et étoit, riche de 
tous les talons, je suis devenu pauvre comme Job, obligé de 
quitter ma maison de Paris, et trop heureux de pouvoir re¬ 
prendre mon commerce à Auxerre. Mais quelle différence ! . . VI 
Autrefois, dans ma fille seule, je trouvois ma femme , mon 
commis et irta cuisinière ; à présent je cherche ma fille et je . 
ne la trouve plus. Le calcul lui pajçoit insipide, les détails de < 
ménage fastidieux, te cuisiné sale et dégoûtante, et Auxerre 
la plus petite et la plus vilaine ville de France. Si. je me lamente 
sur mes pertes, sur le mauvais état de mon commerce ou de i 
m*:fortune,*He> m’accompagne. d’Unmr de piano, ou d’une 
dÿnsp au, tambourin. De temps, en «temps veux.-je, popr -l'ap* ! 
prjyoiser, lyi, faire le ; pe|it.cadeaq d’uncrobe> o\ii d’un schall? 

fil dit-rç^le , que c’est vilain., c’e^tidn faux ! cette mousse* 
line n>st pas de$ ïndefc, ce schall n'est pas de cachemire! On 
mp dirg qu'il est adipifable qu’une fille née d!unpère qui nte 
connu que Je, cours de la Seine, fleuve sut lequeLvoguent 
sea vius pour arriver à fa capitale, commisse les Indes el dm-» 
tijngue.un.jsçball de Ityims.d’avec uu.schallîde caçliemfre- Sans 1 
WPP .«ofonl sait f U géographie* elle sait...... tout ce que 

Yjous voudrez mais elk aoubÊérles .règles du bon sens,, de 
la raison , 8on ; origiue ,.la sonmissipn et les égard» quîelle devoit; 
i son père y l>monr .de la médiocrité, enfin tout.ee qui cons¬ 
titue U bonheur, Jadis ma .fille»étoit nans talent* mais «lie a vote 
qne doft et je, suis-certain que jfe l’aurois établie; aujourd’hui 
ejlç n’a plus dedol M n’a que. de$;talens* Quand ,. où„ à qui la 
marierai-je ? Ah, WL. le rédacteur, que n’aide toujours écouté 
y os bons. avis., Degipçe, envoyezr-mpi encore votive feuille, 
je têcharai.dq. la : faire tomber sous, Jes^yeux de ma et' 

elle puiser dans, le journal, consacré;aux mpdes-, ce 
>n >eq^ qui préserve,de lenr> exteavagaucé.et dé leur folie! 

Tant jà :i yenit : 

v , . . ... : ; j -i-'m" » fittBBqnsjr* - 
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La Promenade du dimanche , h x Pàtiâ. 

Comment esquisser tes résultats d’une prômehade Icfetis'Pam; 
tput est changé peut-être , tant il y U de mobilité dans lés 
physionomies , dans les costumes , dans lés tàodés \ dans les 
goûts, dans les plaisirs, dans les sociétés même. Une ^éreille 
observation f ourroit arrêter la pkniae du prôittehètàr, s’il s’a- 

Î ;issoit des six jours de la semaine, pendant lesquels les Sociétés 
es plus variables, lés modes les plus ridicules, les goûts les 
plus mobiles exercent à leur gré leur empire particulier. Mais 
Ce dimanche forme «ne exception remarquée darm tons lés 
tems. C’est le jour des habitudes, c’est le période du bbh Sens, 
c’est Tépoque de la raison qui se montre chaque Semaine. Aussi 
point de frivolité dans les goûts, point de éhan^etttënt dans les 
modes, point dé bizarrerie dahs la mise. La franche uniformité 4 
bourgeoise s’empare ce jour-là de toutes les proménàdes, pré¬ 
side à tous les plaisirs, occupe toutes fes avenues, et remplit 
tous les spectacles. O l’heureux jour pour les habitudes et pour 
le bon ,vieux lents que Ce dimanche. 

, Je commence par les Toileries. À midi sonnant, ce beau 
jardin se jrOmplit. de promènèurs paisibles et de promeneuses 
modestes. La grande allée des orangers est déserte , il est vrai ; 
mais elle est tropforge*- trop belle, trop ornée ; c r est bon pour 
quelques bonnes d’ertfens et: pour quelques vieux tentierfc qui 
•veulent se réchauffer au soleil, qui fait fleurir ces arbres vernis 
£e l’Itali'ë on dé l’Espagne. La seconde allée des Tuileries, 
voisins de celle des orangers, semblé consacrée aux familles 
çoinplettes ; le beau-père <et la belle-fille avec ses enfans ; le 
gendre,et la grandVnère.avec mademoiselle, prête ft marier, 
«t, le fils sortant de lécoiè secondaire , ae placent à l’ombré 
des grands marouniers. Quelques gens 4 e loi se promènent, 
en racontant lès événemens du Palais, et en VUUtààt l’élo¬ 
quence d’un Gicéitm de 'fo' nie du Crand-Hùrteur, ou un, 
plaidoyer composé à la rue Hautefeuille. Dans la petite allée, 1 
à côté de là grande , sont groupés en rangs nombreux et 
pressés * tout ce au’Ù y a d’aimable parmi les nombreux fcabi- 
lans de la rite Saint-Honoré et des quais qui entourent le 
Pont-Negf; pliis loià sont les paisibles habitante de la Cité. 
C’est au milieu de. ces rangées de spectateurs de tout âge et 
de tout «exe, que circulent en se pressait, se heurtant, se 
coudoyant, des troupes de jeurtes gens qui regardent fout et 
pe font attention à rien* oui saluent une de leôré cohnoîs- 
sances^ et renversent gauenement un de leurs voisihs. Ces 
jeunes gens se tiennent ordinairement par le bras, lancent 
quelques œilladfes aux belles des deux côtés de l’alléë, et se 
communiquent ensuite tout haut, avec une grande discrétion, 
leurs espérances et leur succès d’une minute. 
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Ce n’est point là que les célèbres, marchandes de modes \ 
vont observer les variations du goût et les recherches de la \ 
mise. Elles savent bien qu on ne trouve le dimanche aux Tui- 1 
lcries que les modes mises à l'arriéré. Telle bourgeoise de la ] , 
rue du Pet-au-Diable vient le dimanche aux Tuileries avec 
une mode de 1804 ; telle marchande de la rue Saint-Dénis y I 
paroît avec un.costume de îttob, sans se douter qu’il ait pu J 
changer. * < * 

Dans le milieu du bois des Tuileries, des groupes d’enfant f 
jouent et dansent; c’est l’image et le mouvement des premières 
années. Quelques mères, des femmes-de-chambre et des inva¬ 
lides sont les seuls spectateurs de ces *jeux innocens. A côté 
de ces jeux, l’on voit les nombres et tristes politiques, qui 
lisent au pied d'un arbre les nouvelles étrangères et l’article 
Paria y sans en perdre une ligne. Un commis marchand, un 
jeune employé des bureaux sont les seuls qui s’arrêtent un ins¬ 
tant pour jeter les yeux sur les feuilletons des journaux. 

Fatigué de la monotonie des Tuileries, où je ne voyois que 
des chapeaux rondû a forme haû&e et dcê corûeta élaatiquea et 
a (a binon , de M. Bretef, je me suis acheminé bien vite vers 
le Luxembourg. En y arrivant, j’ai cru trouver un autre climat, 
une autre ville , une population nouvelle. On se croit dans 
l’Orléanais par la température, et dans une ville de province j 
par la mise et la bonhomie des promeneurs. 

C’est au Luxembourg que l’on retrouve véritablement l’esprit { 
de famille. Les ménages s’y sont transportés tout entiers , avec 
les bonnes, les enfans, les servantes, mêlés dans les prome¬ 
nades avec les mamans, les papas et les demoiselles. Dans des 
groupes assis, on voit des hommes d’un certain âge et d’un 
certain rang , qui parlent de leurs: revenus , de leurs chevaux 
et de la goutte, il/, tef'a été attaqué, if y a huit jour*, d’une 
goutte remontée ; if eût au pfua maf. Mon çoiâin eût prié de ce 
matin par le pied droit . Mon confrère eût ôaiai par Cariieufac¬ 
tion du genou. 

Je me suis, bâté de quitter le lieu fréquenté par les gout¬ 
teux, quoique très-ombragé par de grands arbres, et j’ai pris 
line autre al ée du nouveau jardin, où les jeunes filles viennent 
se former au goût des beaux-arts en examinant les stàtaes an- j 
tjiques D’autres allées collatérales m’ont paru beauéoup plus J 
fréquentées; les uns parlent commerce, librairie et industrie; 

sont les marchands de la rue Dauphine,' du quai des Or- 
fèyrcs, du quai des Auguslins, et de ces petites nies de Sa¬ 
voie, de Lodi, dcif Poitevins et des Cordeliers. Dans une allée 
plus profonde sont les habitans de la rue Saint-Jacques, les 
émissaires du pays latin, les habitués des collèges, des lycées, 
et quelques femmes, d’âge mûr qui parlent de l'ennui que leur 
clause VOpéra-Buffa avec ses charges, ses caricatures et son 
langage italien, qu’elles ne peuvent souffrir ni entendre. 
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Je résolus d’émigrer de celte province "méridionale dé Paris,' 
et de me réfugier à Coblentz, pour y passer utie soirée agréable, 
dans le centre du Paris moderne, de la véritable capitale des 
aimables Gaulois. Mais quel fut mon étonnement d'arriver, tout 
essoufflé, tout couvert de poussière et de sueur, au milieu d'un 
désert de sable où, étaient .alignées quelques chaises vuides,. et 
trois ou quatre oisifs qui attendoient leurs semblables. Je m'in¬ 
forme à la loueuse de chaises des motifs de cette désertion de 
la plus fameuse promenade de Paris, elle me répond que le 
dimanche n’est pas le jour de 'Coblentz, parce que Tivoli ab¬ 
sorbe toute la enaussée d’Àntin et ses environs ; que le samedi 
n’est pas un bon jour pour le boulevard des Italiens, parce 
que ces dames partent pour la campagne , et que les autres jours 
de la semaine sont devenus le patrimoine de ce Jardin Turc 
dont tout le monde raffole, malgré l’ancienne célébrité de 
Frascati. 

Ne voulant point perdre une soirée dans les déserts de Co¬ 
blentz, je cours au Café Turc : c’est un voyage de long cours, 
sans doute; mais l’empire de la mode donne des forces, et. 
me voilà en face des théâtres du mélodrame. La foule étouffée 
qur en sortoit pendant les entr’actcs, me conduit naturellement 
au Jardin Turc, où elle va tempérer les chaleurs dramatiques 
en buvant de la bierre et en prenant des glaces. Quelle baguette 
magique à donc ainsi distribué en petits emplacemens, en bou¬ 
doirs , en cabinets de verdure, ce terrein étroit sur lequel les 
diverses populations de Paris viennent s’entasser tous les soirs 
comme les frélons, les moustics et les cousins, autour de cer¬ 
tains arbres, dans les soirées brûlantes de l’été ? Comment quel- 

2 u’un de ces nombreux portes qui riment tous les jours à Pâtis 
es énigmes , des logogryphes et des vaudevilles, n’ont-ils pas 
encore essayé de peindre en vers érotiques les amours et les 

f daisirs du Jardin Turc? c’est là un vrai théâtre de* variété * : 
es coquettes du Marais, qui ressemblent encore à celles du 
théâtre de Dancourt, y circulent avec d’anciens magistrats, les 
bourgeois de la rue Saint-Louis viennent s’y délasser avec les 
belles dames des rues de Poitiers et d’Angoulême. Les étran- 

f ;ers et les curieux s’alignent sur deux rangs de chaises contre 
es arbres et les banquettes du boulevard à l’entrée du jardin» 
Quelques élégans. de l’an 1806 viennent des rues de Cléri, 
du Caire, de Saint-Denis, de SaintrMartin et du Temple, 
pour donner quelque débit aux glaces. 

Mes courses n’étoient pas encore finies. En quittant le Jardin 
Turc, je donnai un coup-d’œil au Jardin deô Prince* ; c’étoit 
un désert Tannée dernière; celte année il commence à avoir 

Î juelques habitans, et peut-être Tannée prochaine ravira-t-il la 
ouïe à son voisin; car, on le sait, à Paris, en fait de vogue, 
U ne faut jurer de rien. 

Je continuai mon voyage, et j’arrivai à Tivoli; c’étoit finir 
ma journée dans toutes les règles. La société du dimanche n’y 
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J* f ftit-félrfe Mit hplus HrHfcaite, Wa'h «le est la pins nom- 
Qrane^, «e^i fait^eancdnptnkittx Acompte 9 e l’entrepreneur. 
Cependant 1 allée favorite du beau «tonde rëunîssdit eiicore un 
«etam «ondule de femmes dégante» et de jeunes gens du bon ton. 
mais au -moment du feu la cortfosion des rangs s’opère ; on se 
place en bâte comme l’Dft peut : le jeune homme én habit qtrarré 
se trouve près de la grieeité eta peritaleVlh dame au cachemire 
a pour vonm lejçaeçon petruquiet en ’paiitàlon de narikin. II 
♦tort plrts'd onze heures , et je feu, -qui, d’après l’affiche, devoit 
cTn -f r r ü,x heures précises, ne cOurmençoit pas encoi-e. Aussi 
Jrtllort-il entendre tes «tumultes des marchands , ‘obligés de se. 
lever détonné» heure le tendenrtin, tes recpihmhndations des 
mamans a leurs dtmoi*e(f&t, de bieti sletrvelopper dans leur 
achafl, vu la fraîcheur de la sdîrée. Eiifitt la première fusée 
partit, .et Ja beauté du fcu fit' sablier cefte petite cotitrariétë. 
•ie rentrai chez moi un peu fatigué de ma journée, mais bien 
convaincu que pour ceuhottré les' mœurs, les usages de la. 
Géniale «^plusieurs mois d’observation avanceront moins 'qu'une 
promenade du dêmancfie. 

( Extrait du Courrier de CEuropk et Dej SpèctacCee. ) . 


^VVW\IWM4VWkVS 

^ ^grand duc de Francfort a holtoré de l’envoi d’une 
médaille d or sur laquelle e*t empreinte l’effigie de S. A. R., 
U. le. docteur G., auteur du Truité cbntre (a Saighée ; ou¬ 
trage dont ce souverain «voit daigné accepter la dédicace. 


Rousse ana , bu frëcueil d’anecdotes , bons mots , pensées et 
réflexions de J. J. Rousseau; enrichi de notes et de quel¬ 
les pièces inédites; pa* Cpusin d’Avalon (i). 

J» J* Bous s eau , publiée en 1789 , par M. te comte 
’dc Baruel BüUvert , les lettres sur tes ouvrages et Ce caractère 
de J, J. Rousseau, par M.** de Staët; les Mémoires de Gotdoni y 
fes EixiDts De fa nature par BettiarDih De Saint-Pierre ; et le 
volume intitulé : tnes rapports avec J. J; Rousseau , par 

J. Dusauf&ï étot fou^t& 4 l Mf l Cousin la majeure partie de se* 
«urtklés t le sarpfa* è& tiré de hachures pèu connues. 

'** la pfésidentedeVerna ,' ayant appris, que le philosophe 
genevois venoit herborise? èh Dauphiné, l’invita à prendre un 
a^partemieltt ^dârna abù château. Cette invitation donna Keu à 
la lettre : auiûaUté, d'ans laqUëlle àn voit toujours percer l’hu- 
fneur d’un homme ombrageux et chagrin, mais qui sait pour- 


(i) Volume in-18, de ao4 pages, avec le portrait de Rousseau, gravé 
iP°Jfïïî*^» P r ** •* t fr. 2Q cent . } et, port franc♦ 1 fr. 5 o cent., à Paris, 
elk» 1 •êdiiM , libraire, jqutt Voltaire, «litre la rue du Bac et celle de 
tsuaa. . 
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tsrrçt dans l’oçcasian,.dire des^ douceurs aux iielles et fiai ter adroit 
t e meut lepr amour propre. 

À Bonrgpin, t le a* dicetrçbïÇt % 768* 

« Laissons à part, Madame, je vons supplie, les livres’et 
» leurs auteurs; je Suis sis&naihiftà voire obligeante invitation, 

» que si ma santé me permettait de faire en cette, saison, des 
n voyages* dé plaisir , j'en tèrois un, bien volontiers pour vou^ 
» aller, remercier : ce que vous • avez la bonté de me dire, 

» Madame, des étangs et dçs rapntagfl.es. de? votre oontrée, 

» ajouteroit à mon empressement, mais n’en seroit pas* la pre- 
» mièrecause. On dit quel&groita de laBalm&est de vos côtés; 

» c’est encore un objet de promenade et même d’hâbitation, si 
» je pouvois m’efi pratiquer une dpnt les fourbes, et les ; cbauves- 
» souris Rapprochassent pp$ f A l’égard dé l’étudei déplantes, 
» permettez, Madame, que je la fasse en naturaliste, et non 
jppaft eaappthicairé; car, outrei que jé: Rai’qu’une fui très- 
» .médiocre àlp m^deçinfc, jecojmois l’organisation des^plantes 
» sur la toi qe^ la ; nature,.qui nn ment. point, et* jerne- con-* 
» nois leurs vertus médicinales que sur la foi des hommes, 
» qui sont menteurs. Je ne suis pas d'humeur à les croire sur 
» leurparole,. nià portée de la-vérifier: ainsi:,, quant à moi, 
» j’aime cent fois injeuy voir dans l’émail des* prés de* guir~' 
» landés pour les bergères , quç des herhes ; peu^ les r lavement 
» Puissé-fe, Madame, aussitôt que le printemps ranimera la 
» verdure, aller faire dans-veo cantons des herborisations qui 
» ne pourront qu’être abondantes et brillantes, si je juge par I.et 
» fleurs que répand votre*plume, dé celles qui doivent naître 
» autour dflVQUp., - - 

» Agréer, ^ agréer^ à( M. ^président, )é 

» d&itoùniTpspeoh < <- 



Lorsque lp paiement dp J.I}^ 

seau , et décréta l’aujtep^ 4& pri&p E dje /cpffps ,VoHawe> qui. étoifc 
alors dans. &à retraite desltè# cçà^ fit offrir} an philosophe* de» 
Genêyé, cônj^éjfl p f ç^aéc^tiip^dqT^till î la maisow 

dp VHermttayp. Ç'eû Jà.,, Iqi léçriy^i^uqU^ sau& dangenvoust 
pourrez phjlflfopbep à vofre, ajsflû Çn ; dqrwm? répondit lu se» 
offres par une lef tye. fortqopniufldpnt \ voici ueec phrase iennu 
qiiabje jî Jç >a çqm cor* 

rompez ma rèpuGUqüe par voâ comédieâ . Notre ami Jean-Jacques 
est plus malade que je OT'fcrwyôlSV éê" contenta de dire Vol¬ 
taire. Ce ne âon^n{ çq&tffy fiu&j mais 

deé CouiCfonâ . 



jourDusaqlxarriva chez ^ûu^se^fllqwpB’il.dînoit. Après 
une ronyerséti^n ^as^ez ^ vrétifà.^ X J* » 
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descendit derrière lai, et lui tint ce discours : ifiïe vous fde fiez, 
point que je ne vous aie point invité tout-à-CRetire à Dîner avec 
moi; je suis si odieux au puGCic , que ai par hasard vous voué 
fussiez trouvé maf à ma taGCe ,on n 1 aurait pas manqué de dire : 
J. J . Rousseau l*a empoisonnée . *. 


L’abbé Defiffe , dans son poëme de C Imagination , en parlant 
de l'ombrageuse méfiance du philosophe genevois, s’écrie : 

Hélas ! il le connut ce supplice bizarre, 

L’écrivain qui nous fit entendre tour-à-tour 
La voix de la raison et celle de l’amour 
Quel sublime talent l Quelle haute sagesse ! 

Mais combien d'injustice et combien de faiblesse! 

La crainte le reçut au sortir du berceau ; 

La crainte le suivi* jusqu’au bord du tombeau. 

Fresque tous les articles du Rousseana ont le mérite de là 
brièveté; le choix, d’ailleurs, est assez bon, l’impression est 
correcte, et le.portrait de Rousseau, ressemblant. f 


. Les .nouveaux Incrvyaôfes ont paru le 20 juin : ces deux gra¬ 
vures ne coûtent que 6 francs; poûr cette somme, nous les 
ferons parvenir, port franc, à nos abonnés. 

M O D E S. 

Il y avoit, jeudi dernier, une quantité prodigieuse de belles 
toilettas à. Tivoli; cependant, que voyoit-on? De là perkalè, 
en capotes, en robes, en fichus. Quelle profusion de tulle, chif¬ 
fonné ; de mousseline claire^^fr^topnée-; de perkale, découpée 
en écailles de poisson, de blonde de soie^, de dentelle, de ruches! 
Quelques toques habillés se faisoient remarquer ;. elles étoient 
de tulle, doublé de satin blancavèc trois èordôns de satin 
en travers sur le fond, et dès plumes blanches. Même unis, 
tous les rubans qui s’emplbieiit, oint un picot sur le bord :J’in- 
térieur, depuis quelques jourà, eét tayé; depuis quelques jours 
aussi, on voit aes rubans boiteux, dont une moitié est écos¬ 
saise. Les fleurs à la mode sont les boules d’hortensia, pana¬ 
chées i et les pensées ; Pane et l’autre fleur sè porte en cordon. 


,A la feuille de ce jour estjointela Gravnre î 069. 

MWWVWWWWWM 

Tout ce qui est relatif à ce Journal, doit être adressé , pari 
fnûnc, à'M. LÀ Mésangêre , rue Montmdrtr'è , #i°. i H3 , près (e 
t'ùutevari r àicôté du café. Lt&ixêonnèm. datent dû l.** ou dû i$* J 
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(Quatorzième Année. ) 


3 o Juin, 1810, 


JOURNAL DES DAMES 

E T 

DES MODES. 


Ce Journal paraît avec une gravure coloriée , toud Ceâ cinq jourd ; 
le i 5 aotc deux graoured. ( 9 fr. pour trois mois , 18 fr. pour 
si*, et 38 fr. pour un an. ) 5 o c. De pfud par trim.™ pour C étranger. 


En 180-2, a été commencée , pour servir de supplément au Journal des Dames , 
une suite de Gravures coloriées , format in-/f. o b Ion g , de Meubles, 
Draperies, Bronzes, Orfèvrerie et Voitures. CeS Gravures paraissent deux à 
deux . L'abonnement , pour une année , est de 10 francs 5o centimes , port 
franc . Les Livraisons de l'année 1810 comprendront les i\\°* 3 i 5 À 331. 


PARIS. 


C? 29 Juin, 1810. 

Je passe à un incroyable sa culotte longue et large outre me¬ 
sure, ses bottes qui l’estropient, son chapeau qui le défigure, 
son habit croün qui le dépare ; on ne doit pas attacher grande 
importance à l’extérieur d’un homme. Mais quand je vois une 
femme en guêtres, en bas couleur de chair, en jupon court 
comme un tonnelet, un casque sur la tête ^ des bretelles sur le 
dos, je ne peux m’empêcher de la regarder avec compassion : 
eh! pourquoi, dis-je, une jolie Parisienne prend-elle plaisir 
à se métamorphoser en Robinson Crusoé ou eç montagnard écos¬ 
sais. Il est vrai que toutes nos jolies femmes ne sont pas aussi 
étrangement mises, et qu’il se trouve toujours des folles qui 
prennent à tâche d’exagérer la mode , alors même que la modo 
est exagérée. 


Une illumination en verres de couleur au lieu de lanternes; 
un feu d’artifice de plus longue durée, un nombre de musi¬ 
ciens plqi considérable, et la walse dansée sür deux cordes. 
Voilà les principaux élëmens dé la seconde fête extraordinaire, 
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donnée, mardi dernier, à Tivoli : ajoutez un air de prétention 
dans les toilettes, une presse étonnante à la sortie % deux haies 
de livrées dans l'avenue, un coucours prodigieux de voitures, 
et vous vous serez fait une idée juste de cette soirée. 


On répète tous les jours, et l’on va jouer dans trois semaines 
sur le théâtre de la comédie française, une pièce en cinq actes * 
intitulée Ces Gendres. Les meilleurs acteurs remplissent les prin¬ 
cipaux rôles de cet ouvrage, que Ton attribue, non pas à on 
gendre, mais à un véritable enfant de Thalie. Déjà la plupart 
des loges sont louées pour le jour de la première représenta¬ 
tion de cette comédie. 

Il y a des jeunes gens qni portent à leur montre une chaîne 
de la grosseur d’une corde de puits,* et plus de cachets et de 
breloques qu’il n’en contiendroit dans un seau ; d’autres portent 
tout simplement un ruban auquel est attachée une clef en acier 9 
dite pistolet. Le comble du non ton est de porter une petite 
chaîne en platine à laquelle sont suspendus une clef et un cachet 
de même métal. Voilà de la modestie, de la simplicité, .me 
direz-vous; pas du tout, vu la rareté du métal appelé pla- | 
tine, vu la nouveauté de la irfode, ce simple cordon coûte 
autant que la chaîne la plus brillante. Du moins a-t-il un avan¬ 
tage, c’est que le frottement du platine ne produit aucun ré¬ 
sultat désagréable, et ce cordon de montre ne tache pas un 
pantalon la première fois qu’on le porte. 

•vvvvvvvvvvvvvvvvv* 

Les sociétaires du théâtre Feydeau ont enfin donné leur 
Partie de Campagne , qu’ils promettoient depuis si longtems, 
et qu’ils différoient de jbur en jour. Par ma foi , dira ce cri¬ 
tique , cela valoit bien la peine de se faire attendre si long¬ 
tems. — J’en conviens, M. delà Férule, c’est une bagatelle, 
mais ingénieuse, amusante, un petit tour de gascon qui offre 
plusieurs scènes comiques, et dont le dénouement seul est un 
peu foible; mais la musique est fraîche, les acteurs jouent à * 
merveille, le public a ri et vous devez être désarmé. Le poërae 
est dé M. Lamartelière, et la musique * du professeur Jadin. 


«IMIVVVVVVVVVVVWV 

Quand une pièce fait fortune, tout fait fortune avec elle. 
Les acteurs, les auteurs, le libraire, le marchand de musique, 
tout jusqu’au.nom de la pièce. Voyez ce marchand qui va s’é¬ 
tablir, il prend pour enseigne la Petite Cendrillon. Voyez cette 
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artiste qui fait une robe nouvelle, c’est r une robe*à la Cen- 
drillon; ce bijoutier qui crée un nouveau bijou, c’est le bijou 
de Cendrillon. Les horlogers viennent de faire faire uti ^nou¬ 
veau modèle de pendule, représentant Cendrillon au coin de 
son feu : l’idée est jolie, mais médiocrement exécutée. Toutefois 
cette pendule aura de la vogue, parce que la pièce en a beaucoup, 
et les amateurs, du coin de leur feu, en entendant sonner la 
pendule, se rappelleront les momens agréables qu’ils auront 
passé au coin du feu de Cendrillon. 

«WWVkWWMVWVM 

Un vieillard aimable qui faisoit sa cour aux dames et tenoit 
encore bien sa place en société, écrivit un jour à son tailleur : 
« Monsieur, j’ai reçu une lettre d’un très-jeune homme de 
Lyon, fils d’un de mes amis, qui me charge de lui faire faire 
un habit dégagé et très à la mode : le jeune homme est de ma 
taille, vous avez ma mesure, j’attends cet habit pour après- 
dèmain. » Le tailleur exécute la commission » porte l’hahit au 
jour fixé, et l’essaie au vieillard pour voir s’il ira bien au 
jeune homme : bien, fort bien; l’habit va à merveille , le prix 
est convenu et payé ; mais quand l’artiste veut ôter l’habit de 
dessus les épaules du vieillard. Eh bien qu’est-ce, lui dit ce¬ 
lui-ci, n’ai-je pas payé l’habit? Il est donc à moi. Vous ne 
voyez donc pas le tour? Si*je vous avois écrit de me faire un 
habit dégagé comme celui de nos jeunes gens, vous auriez 
souri, vous eussiez fait quelques changemens au collet, aux 
revers, aux manches ou aux basques ; enfin vous auriez youIu 
cju’il tînt un j>eu du papa, et c’est ce que je voailois éviter : 
j’y ai réussi; je ne vous dois rien. Adieu. 

La phipart de nos jeunes gens semblent avoir fait au rebours 
du vieillard. On diroit qu’ils ont commandé un habit pour leur 
grand-père, et qu’ils se plaisent à le porter pour la singularité 
du fait. 

Le Centyeux. 


Deux mots Sur £'Imagination et (a Mémoire . 

Je veux faire la guerre à la Mémoire au profit de l’Imagi¬ 
nation. Elles n’habitent guères à-la-fois en même cerveau. ï)e& 
deux, la Mémoire n’est que le Dis-aller. L’une est vive, ar¬ 
dente, généreuse; l’autre , froide, minutieuse, méthodique. 
L’une a de la grâce et l’autre de l’à-plomb. Pour la Mémoire, 
il faut que tout soit passé, que tout soit mort; par l’Imagina¬ 
tion, que tout naisse et que tout s’anime \ 

S’il est vrai que la somme des maux l’emporte sur celle des 
biens 9 une Mémoire fidèle est un malheur de plus : mieux 
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vaudront une Mémoire ingrate qui nousconserveroit moins de 
tristes souvenirs. D’un autre côté, s’il est besoin de quelque» 
peines pour nous faire goûter davantage ensuite les plaisirs , un 
peu de noir dans l'Imagination n’est qu’une nouvelle faveur 
de cette enchanteresse : pour d^ légers tourmens qu’elle nou» 
cause, que d’esperances flatteuses dont elle nous berce. 

L’amour, l'honneur, l’enthousiasme, tous ces sentimens ra¬ 
pides qui nous saisissent et nous entraînent, doivent heaucoup 
à[ (Imagination. L’amitié, l’estime, la confiance, tous ces sen¬ 
timens calmes qui vont de mesure et veulent être fondés, 
doivent plus à la Mémoire. j 

Avec de la Mémoire, on peut faire un mathématicien , -nn 
érudit, mi helléniste; avec de l'Imagination, un peintre , un 

Î oète, nn orateur. Avec de là Mémoire encore on fait un con- 
eur, un homme agréable; avec de l'Imagination, un original, 
nn homme charmant. 

Les femmes qu’il faut mêler par-tout, les femmes ont, en 
général, plus d’imagination que de Mémoire. Voilà justement 
ce qui fait qu'elles oublient sitôt leurs sermens et jusqu’aux 
faveurs qu’elles ont accordées, pour ne s’occuper qùé de con^ 
quêtes nouvelles et de nouvelles folies.... 

Le RAdeuh. 

W^WWWWWWWIr 

LA PIE ET LA TOURTERELLE. . 

La Pie, un jour, dit A la Tourterelle* 

Comment faites-vous donc, la bélte, *. 

AJjNt Pour bien vitre avec votre époux? 4 

C’est tout le contraire chei nous. 

Et du matin au soir nous sommes en querelle : 

Mais j’imagine qu’il a tort. 

Car, quand je crie, il crie encore .plus fort. 

Le mien aussi, répond la tourterelle, 

A des momens d’orage et des accès d’humeur ; 

Mais, fut-il encor plus terrible , ^ 

J’ai pour le ramenèr un moyen infaillible. 

Et quel est-il, diles-moi? — La douoeur. 

N M. GtEHVS. 


WVWVWWVWWWW 


Simplicité , Constance* 

Ces-deux mots , gravés l’un au-dessous de l’autre sur nn 
cœur, forment ce qu’on appelle des bijoux à fa Ccndriffon. 

Dans le magasin de M. S. M. Oppenheim, lapidaire-joaillier, 
(rue Saint-Martin, n.°_ 3o), qui a obtenu pour cet objet, un 
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brevet d'invention, 011 trouve de ces coeurs en mosaïque fabrUi 

Î |uée sur or, fond blanc et les lettres en noir, avec une guirl¬ 
ande de fleurs pour entourage; en cornaline, en nacre, en 
malaquite, en purpurine, etc^Telle est la vogue des Cendril-» 
Ions (1), que M. Oppenheim a non-seulement de la peine à 
suffire aux demandes des bijoutiers de Paris et des départe- 
mens, mais qu'il est obligé d'en faire avec les devises en langues 
étrangères. 

M. Oppenheim a su profiter des ressources chimiques et mé- 
chaniques de l'art de graver sur verre et s'emparer des plus 
beaux procédés de la fabrication des mosaïques. Son magasin r 
que l'on prendront d'abord pour le cabinet d'un ingénieur des 
mines, offre, au,milieu de l'éclat des pierres de tontes sortes, 
divers petits tableaux et quantité de bijoux exécutés en mo¬ 
saïque avec les plus petits fragmens de ces pierres et avec une 
telle délicatesse, que la perfection de l'art a fait disparoltre 
l’art lui-même. 

Les bijoutiers trouvent chez M. Oppenheim non-seulement 
toutes les pierres de fantaisie pour bijoux et breloques; mais 
ils peuvent encore s'adresser à lui pour la taille du diamant 
et des pierres précieuses, ou pour leur gravure. 

P. À. Garros, ingénieur . 


La Ç OC A ONE, % 

Fête jxuCGqu* en. Rtnjte, 

, Lorsqu’un prince ou une princesse delà famille impériale 
se marie, on célèbre, erttr’autres fêtes, la Cocagne , dont le 
peuple est régalé de I4 manière suivante. Deux réservoirs de 
la capacité de cent à cent cinquante pipes de vin sont élevés 
dans une belle et grande place vis-à-vis du palais impérial. Le 
vin jaillit de tuyaux seuterreins, dans deux bassins. Entre ces 
bassins s'élèvent deux échafauds d'une forme pyramidale, com¬ 
posés de quatre dés tjuarrés d'environ quatre pieds de hau¬ 
teur, et qui, en diminuant vers le haut, forment autant de 
marches ou de dégrés. Ces dégrés sont couverts de pains, de 
volailles rôties, d'oies, de canards, de jambons, etc. etc. Au 
haut de chaque pyramide est placé un bœuf entier, tout rôti, 
et dont les cornes dorées passent au travers d'un tapis de damas 
cramoisi, qui recouvre la pyramide. Des cordes et des pieux 
empêchent la populace d'approcher jusqu'à ce que la famille 


(1) On les porte en coHiers, en bagues, en bracelets. en épingles, en 
cachets, etc* 
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impériale se présente sur les balcons du palais. Aussitôt, le 
signal se donne, les cordes se baissent, le tapis tombe, et le 
peuple saute sur sa proie. 


En 1719, mourut, à Àuxonne, le marquis de Mimeures. 
L’Académie française l’avôit reçu pour une traduction assez 
faible de C'Art d'aimer, et pour quelques poéçiçs que Voltaire 
place à côté de çetfeâ de Racan* et de Maynard. Voltaire ajoute : 
« Son ode à Vénus, imitée d’Horace, n’esfc pas indigne de 
l'original » Voici i’odé : 

Cruelle mère des amours, t, ■* ' 

Toi que fai si lpngtems servie, . * - 

Cesse enun d’agiter ma vie ,. 

Et laisse en paix çouîer mes Jours ! 

1 Ta tyrannie et tes caprices 

Font payer trop cher tes délices $ 

C’est trop gémir dans ta prison* 

Brise les fers qui m’y retiennent, 

Et permets que mes vœux obtienueût 
Les fruits tardifs de ma raison. 

Déjà m’échappe le bel âge 
Qui convient à tes favoris $ 

Et des ans le sensible outrage^ 

Me va donner des cheveux gris. 

Si pour faioi le dessein de plaire 
Devient un espoir téméraire , 

Que puis-je encore désirer? v 
Quelle erreur de remplir mon anie 
D’unè vive et constante flamme 
Que je ne pourrois inspirer ! 


Lorsqu’on sait unir et confondre 
En deux cœurs mêmes sentimens^ 

Et que les yeux de deux amans 
Savent s’entendre et se répondre j ; 
Quand on se livre tout le jour 
Au soin d’un mutuel amour, 

En quels transports l’ame est ravie! 
Dans ces momens délicieux 
Le mortel porte-t-il envie 
A la félicite des dieux ? , 

Pour moi dans ce champêtre asile, 

Où l’azur de ces claires eaux - 
Baigne le pied de mes coteaux, 

Je cherche un bonheur plus tranquille*. 
Sur des fleurs mollement couché , 

Avec un esprit détaché 

Des biens que le courtisan brigue, 

Sur moi le père du repos, 
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sommeil, d’une main prodigue 
épandra ses plus doux pavots. 



Je Verrai quelquefois éclore 
Dans les prés mille aimables fleurs, 
Odorantes filles des pleurs 
Que verse la naissante aurore. 

Je verrai tantôt mes guérets 
Dorés par la blonde Cérès ; 

Dans leur tems les dons de Pomone 
Feront plier mes espaliers, 

Et mes vignobles en automne 
Rempliront m< s vastes celliers. 


Mais quel trouble et quelles alarmes. 
Viennent me saisir malgré mqi ! 
Pourquoi, Céphise.... hélas! pourquoi 
Ne puis-je retenir mes larmes? 

Dans mon sein je les sens couler; 

Je rougis, je ne puis parler, 

Un cruel ennui me dévore. 

Ah, Vénus! ton fils est vainqueur. 
Oui, Céphise, je bràle encore; 

Tu règnes toujours sur mon cœur. 


Sans cesse mon inquiétude, 

Malgré les détours que je prends, 
Par une fatale habitude 
Conduit vers toi mes pas errans. 
Quand le hazard t’offre à ma vue, 
O combien uion ame est émue 
Au moment que je t’apperçois ! 

Et quel plaisir à mon oreille 
Lorsque d’une bouche vermeille 
Sort le son touchant de ta voix! 


Quelquefois la douceur d’un songe 
Te rend sensible à mes transports. 
Charmes secrets! divius trésors! 
N’êtes-vous alors qu’un mensonge! 
Une autre fois avec dédain 
Tu te dérobes sous ma main : 
J’embrasse une ombre fugitive ; 

Et, te cherchant à mou réveil f 
Je hais la clarté qui me prive 
Des vains fantômes du sommeil. - 


VV\A.VVVVVVVVVVVVVV 


Le sieur Tripet, fleuriste, avenue de Neuilly, n.° 18, vend 
les jacinthes et les tulipes du premier ordre, 3 francs la pièce; 
celles du second ordre , i franc 5 o cèntimes; le beau mélange, 
5 o francs le cent; les anémones et les renoncules, 4o francs 
le cent; et le mélange ordinaire, 20 francs le cent : à chaque 
livraison de 5 o francs* il ajoute gratuitement 5 o gros oignons 
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de jonquilles doubles et de l'a graine de qiraBR 
rouge ; il prie d’affranchir les lettres et l’argentT 


royale 


%MWVVVi\\lVVVVVt/V 


Pommade végétale pour faire croître Cei cKeoeux promptement, 
compojée par le dieur Fortin. 

Cette pommade, dont les effets sont connus depuis longfems, 
a aussi la propriété d’empêcher les cheveux de tomber. Les fem¬ 
mes en couche et toutes les personnes à qui une maladie peut 
faire perdre les cheveux, auront l’assurance de les conserver 
avec un accroissement surprenant, si elles en font usage de la 
manière qui est indiquée dans l’avis joint à chaque pot. Cette 
pommade ne renferme que des substances' végétales mêlées à 
lin corps gras : son usage ne peut avoir aucnn inconvénient Le 
procédé du sieur Fortin a été depuis longtems soumis à l’exa¬ 
men des médecins et des chimistes les plus habiles, qui lui 
ont donné des encouragemens que le public a confirmé. 

Le seul dépôt est rue Helvétius, n.° 3 a, maison de la Gla¬ 
cière, à. Paris. Le pot de quart coûte 6 francs. Il faut affranchit 
les lettres et l’argent. 


WVVV%fVVVVVVVV«VM% 

MODES. 

Un bandeau de ruban argent, ou des fleurs moitié argent, en 
diadème , en guirlande ; de la giroflée^ ou de petit* œillets, de 
Thortentia, des marguerites, des roses en cordon ; des plumes 
blanches sur de la paille jaune, des capotes de perkale, des 
fichus de soie à petits carreaux , des falbalas de mousseline claire, 
on des festons de perkale, voilà, assurément, des objets bien 
connus, et, cependant, de ces objets vulgaires se composent 
les toilettes de toutes nos dames. Les hommes, non plus, ne 
sont pas fort recherchés. Des liserés blancs sur un drap foncé, 
et des boutons d'acier, voilà leur habit habillé. A la promenade, 
au lieu de culotte, c'est un pantalon, et le collet noir de leur 
habit a toujours l'air râpé. 


A la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1070. 

■wvvyvvyvvvvvvvvv». 

Tout ce qui eâi retatif à et Tournât g doit être adreââê 7 port 
franc , à M, La Mésangère, rue Montmartre , n°. , prèâ te 

CtiuCeoarty à côté Du café. Le* aConnem. datent Dut.** ouduiS» 
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